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  Après la guerre nucléaire, une pollution mortifère a confiné une partie de la population mondiale dans des mégapoles équipées de purificateurs d’air. Les capitales sont regroupées en Cités Unifiées : la plus importante, NyLoPa, réunit New York, Londres et Paris. La sécurité est assurée par une armée suréquipée de super détectives, les fouineurs.


  Soudain, dans toutes les villes et en quelques minutes, des centaines de meurtres sont perpétrés par d’invisibles assassins, les Ombres. On soupçonne la secte de la Fin des Temps d’en être à l’origine, mais l’enquête menée par les fouineurs va les plonger dans un enchevêtrement de complots et de luttes de pouvoir. Ils vont être entraînés hors des cités, dans le « pays vague », lieu de tous les dangers.


   


  Né en 1955 en Vendée, lauréat de nombreux prix dont le Grand Prix de l’Imaginaire, le Prix Tour Eiffel et le Prix Paul Féval de littérature populaire de la Société des gens de lettres, Pierre Bordage est l’un des grands romanciers populaires français d’aujourd’hui.


  Son précédent feuilleton, Les Derniers Hommes, se maintient dans les meilleures ventes des plus grandes plateformes numériques depuis sa parution.
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  Chapitre 19


  Nous nous prétendons civilisés. Mais laissez aux citadins la possibilité de libérer leurs instincts, et vous verrez à quelle vitesse craque le vernis de la civilisation. En réalité, nous n’avons jamais réussi à dompter l’animal en nous. Je dirais même que plus on essaie de rétrécir sa cage, et plus l’animal devient féroce.


  Arthus Baulstein, Précis psychanalytique de la Cité Unifiée


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Drôle de fille, Ava.


  On peut sans doute affirmer qu’elle était jolie. De cette beauté froide des femmes originaires des pays nordiques ; glace à l’extérieur, feu à l’intérieur. Une flamme intense brillait dans ses yeux clairs. Je l’appelais rayon X : elle avait une façon de vous dévisager qui transperçait votre peau, vos os, vos cellules, pour vous sonder jusqu’aux tréfonds de l’âme. Elle vous mettait mal à l’aise en toute occasion et donnait toujours l’impression d’avoir quelque chose à vous reprocher. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue. Une chose est sûre : je plains l’homme qui l’épousera. Enfin, peut-être qu’elle est restée seule. Comme moi, d’ailleurs. Comme la grande majorité des fouineurs.


   


  « Qu’est-ce qu’on fait ? »


  Ganesh balaya la rue d’un bref coup d’œil. La foule en colère, dont la clameur se rapprochait encore, n’allait pas tarder à surgir dans Madison avenue.


  « La gémine m’a confirmé que Théo est entré dans ce bâtiment. Et qu’il n’en est pas ressorti. Profitons de la diversion provoquée par l’émeute.


  — Les gémines ont perdu sa trace, objecta Ava. Ça veut dire qu’on n’a vraiment pas beaucoup de chances de le retrouver.


  — N’oublie pas la coupure générale des réseaux. »


  Ava exprima son agacement d’un claquement de langue.


  « Si la panne avait vraiment touché le Central des gémines, elles n’auraient pas pu te contacter. »


  Un argument imparable.


  « Je ne peux pas repartir sans avoir au moins tenté de savoir ce qui est arrivé à Théo, reprit Ganesh. Tu n’es pas obligée de m’accompagner.


  — Qu’est-ce que tu deviendrais sans moi ?


  — Ça n’est pas encore fouine, et ça se croit déjà indispensable ! »


  Un sourire franc éclaira le visage d’Ava d’une douceur inhabituelle.


  « Fallait pas m’emmener avec toi. »


  Ganesh prit conscience qu’il appréciait de plus en plus la compagnie de la stagiaire.


  « Allons-y. Rappelle-toi : tu es une touriste qui s’est fait voler son sac.


  — C’est pour les flics ce genre de déposition, non ?


  — On est des Parisiens, des touristes, on n’est pas censés savoir. Pendant que tu les occuperas, je demanderai à aller aux toilettes et je jetterai un coup d’œil sur les lieux. »


  Ava désigna l’immeuble d’un ample geste du bras.


  « Il y a plusieurs étages.


  — Ils communiquent forcément entre eux. »


  Probabilités : 76 %.


  « Ces bureaux doivent être ultra-surveillés, argua encore Ava.


  — La meilleure façon de le savoir, c’est d’y aller. »


  Ava leva sur Ganesh un regard à la fois complice et excédé.


  « Putain, toi, quand t’as une idée en tête. »


   


  On a souvent dit que le maire de Paris manquait de clairvoyance. Il y a sans doute du vrai dans cette affirmation. Je crois pour ma part qu’il a seulement sous-estimé le degré de corruption de la Cité Unifiée. La corruption, lorsqu’elle se généralise, sonne le glas de tout système démocratique. Elle trouble la vie de la Cité comme la boue trouble l’eau, empêchant de discerner les mouvements de fond qui agitent la population et annoncent les évolutions, indispensables ou néfastes. Le maire de Paris était un politicien compétent, mais il avait nourri de ses propres mains le monstre qui finit par le dévorer.


   


  Jule Richebourg entra par la porte qui donnait sur son espace personnel, un minuscule réduit adjacent au bureau du maire. Alaric Bronier se demanda s’il pouvait encore faire confiance à son adjoint. Il se méfiait de tout et de tous depuis le coup de force des municipalités de New York et de Londres.


  « Des nouvelles des autres cités, Monsieur, déclara Richebourg.


  — Les réseaux sont enfin rétablis ?


  — Non, mais nous avons la visite d’émissaires.


  — Qu’attendez-vous pour les faire entrer ? Bon sang ! » s’impatienta le maire.


  Sans qu’il y soit invité, Jule Richebourg s’assit dans un des quatre fauteuils de style Louis XV répartis devant le bureau en arc de cercle d’Alaric Bronier. Le maire détestait le sans-gêne de son adjoint, cet anticonformisme de façade en vogue dans certains milieux parisiens.


  « Il m’a semblé préférable d’en parler d’abord avec vous, répondit Richebourg. Ils viennent nous soumettre une date pour une assemblée générale extraordinaire.


  — Nous y voilà. » Le maire se mordilla la lèvre inférieure. « Londres et New York vont invoquer la loi d’exception pour exiger le transfert du pouvoir dans les mains d’un seul homme.


  — L’article 72-a.


  — La coupure des réseaux m’empêche de contacter certains de mes conseils juridiques.


  — Les spécialistes constitutionnels de Paris ne demandent pas mieux que de…


  — Ceux-là n’ont pas été placés à la mairie pour leurs compétences, mais pour services rendus, coupa Alaric Bronier. Ils occupent des postes purement honorifiques, des bâtons de maréchal. Les mairies de Londres et New York agissent dans un cadre strictement légal, et aucun des prétendus spécialistes de la mairie de Paris ne serait capable de me dire comment empêcher cette assemblée extraordinaire, ni même comment gagner du temps. Ils sont totalement incapables d’interpréter les textes de la Constitution. La coupure des réseaux n’est évidemment pas fortuite. »


  Jule Richebourg se redressa sur le fauteuil.


  « Vous voulez dire qu’on aurait saboté les matrices de la C.U. ? Aucun dirigeant digne de ce nom n’aurait pris le risque de neutraliser les défenses de la Cité et de la laisser à la merci du monde extérieur. Les techniciens chargés du système sont en principe incorruptibles. »


  Le maire de Paris écarta l’argument de son adjoint d’un revers de main.


  « Aucun homme n’est incorruptible. J’en sais quelque chose : j’en ai corrompu un grand nombre. Nous avons perdu toute vertu, et c’est de ça que crève aujourd’hui la Cité Unifiée.


  — Que comptez-vous faire, Monsieur ?


  — Je ne sais pas encore. Il faut à tout prix que je parvienne à contacter quelques-uns de mes conseillers.


  — En quoi puis-je vous être utile ? »


  Alaric Bronier marqua un temps de silence.


  « Convoquez tous les assistants que vous pouvez et essayez de trouver dans les archives de la C.U. un cas similaire à celui qui nous préoccupe.


  — Il nous faudrait plus d’un mois pour consulter l’ensemble des archives, protesta l’adjoint. Et la date de l’assemblée extraordinaire proposée par les municipalités de Londres et de New York est dans trois jours.


  — Qu’en dit l’armée ? »


  Richebourg décela de la lassitude, voire de la résignation, dans la voix du maire.


  « Les informations qui ont filtré de l’état-major sont contradictoires, Monsieur. Nous sommes incapables de prédire de quel côté pencheront les officiers supérieurs.


  — Le coup semble parfaitement monté par nos amis londoniens et new-yorkais. Je crains fort que l’équilibre des pouvoirs soit à jamais rompu et que la Cité Unifiée ne s’en relève pas. »


  Jule Richebourg se leva et se pencha par-dessus le bureau pour donner davantage de poids à ses paroles.


  « Nous pouvons encore trouver une parade, Monsieur.


  — J’apprécie votre optimisme, mais nous n’avons que trois jours. » Alaric Bronier secoua la tête avant de répéter : « Trois jours.


  — Dois-je demander aux huissiers d’introduire les émissaires de Londres et New York ? demanda Richebourg en se dirigeant vers la porte principale.


  — Avons-nous le choix ? »


   


  Ganesh s’engagea dans le couloir du deuxième étage. Il n’avait trouvé aucun indice, ni au premier ni au rez-de-chaussée où une secrétaire prenait la déposition d’Ava dans un box en verre.


  « Hey, you, what are you doing here ? »


  Une femme vêtue d’un tailleur strict avait surgi dans le couloir et dardait sur Ganesh un regard soupçonneux.


  « I… je cherche les toilettes. »


  La femme se fendit d’un sourire.


  « Parisian ? Tu n’êtes pas dans la bonne direction. Suive ce couloir et, after… après, c’est la gauche.


  — Merci.


  — You’re welcome. »


  La femme tourna les talons et referma sur elle la porte de son bureau. Ganesh n’eut pas le temps d’atteindre l’extrémité du couloir.


  Demande d’ouverture du domaine crypté. Demande d’ouverture du domaine. Code. Code.


  WA196BX-602KY.


  Espace de dialogue ouvert.


  Fichez le camp, Ganesh. Immédiatement.


  La même voix que d’habitude, le même accent new-yorkais.


  Je ne partirai pas avant d’avoir eu des nouvelles de Théo.


  Ne soyez pas obstiné. Théo est probablement mort.


  Tant que je n’en ai pas eu la confirmation…


  Elles savent qui vous êtes, Ganesh.


  Elles ?


  Les Ombres. Elles vous observent. Elles préviendront les grubs si vous vous montrez trop curieux. Elles n’hésiteront pas à vous éliminer. Le mieux que vous ayez à faire, c’est de foutre le camp le plus vite possible.


  Qui sont les Ombres ?


  Même si notre domaine est protégé, je ne suis pas certain qu’elles ne soient pas en ce moment en train de nous écouter. Partez, il en va de votre vie. Les réponses viendront plus tard.


  Et Théo ?


  Nous ne pouvons plus rien faire pour lui. De toute façon, il était dans de sales draps.


  D’accord. Je récupère Ava et on lève le camp.


  Le cryptage de ce domaine n’est plus fiable. Nous nous débrouillerons pour reprendre contact avec vous à Paris. En direct. Après le coup d’État du maire de New York.


  Quel coup d’État ?


  L’étape suivante dans le projet des Ombres. À bientôt.


  Attendez…


  Fin de la session, domaine fermé.


  « Et merde », maugréa Ganesh.


   


  « Je vous avais pourtant ordonné de ne pas le contacter. »


  Mina eut l’impression que la voix tranchante de Caton lui déchirait le cerveau.


  « Mais je ne l’ai pas…


  — Ne jouez pas ce petit jeu avec moi, mademoiselle : votre appel a laissé des traces. »


  Mina comprit qu’elle ne gagnerait rien à s’obstiner.


  « Je l’ai simplement prévenu que nous avions perdu la trace de l’homme qu’il recherchait, le fouineur Théodore Bernier. Pas de quoi fouetter un chat.


  — Combien de fois faudra-t-il vous le dire ? Il est équipé d’une biopuce spéciale, et l’expérience ne sera valide que si vous n’interférez pas.


  — Eh bien, vous n’avez qu’à me décharger de cette tâche.


  — Vous êtes pressée de partir ?


  — De partir, non, mais de faire mon véritable travail de gémine.


  — Un peu de patience, mademoiselle. Nous arrivons bientôt au terme de la première phase.


  — De quoi parlez-vous ? »


  La respiration de Caton résonna comme un ouragan dans le caisson d’isolation de Mina.


  « Vous le saurez bien assez tôt. »


  Une pensée fit suffoquer la gémine.


  « Je me demande si…


  — Allez au bout de votre idée.


  — Si je sortirai vivante de cette pièce. »


  Le temps de silence marqué par Caton s’éternisa.


  « Que vous en sortiez vivante ou non, mademoiselle, ça ne changera pas grand-chose », finit-il par lâcher d’une voix glaciale.


   


  S’il suffit d’un grain de sable pour dérégler une mécanique, alors un homme imprévisible suffit à mettre en échec les systèmes les plus contrôlés, les plus répressifs. Mais existait-il dans la Cité Unifié un seul homme capable de se lever pour défier les fossoyeurs de l’espèce humaine ? Étions-nous à ce point anesthésiés et dégoûtés de nous-mêmes que nous acceptions de disparaître sans nous rebeller, sans nous émouvoir ? Les guerres et les génocides de l’ancien temps nous avaient-ils préparés à cette solution finale qu’était l’extinction de l’humanité ? Étions-nous désormais incapables de nous redresser et de changer le cours d’un destin qui nous conduisait tout droit vers l’abîme ? Viendrait-il cet homme, ce héros, que nous appelions de tous nos vœux, nous qui n’avions plus de courage, plus d’énergie, plus d’envie ?


   


  « On lève le camp », glissa Ganesh à l’oreille d’Ava.


  La grub qui avait pris sa déposition dans le box s’était absentée. Les hommes et les femmes qui s’agitaient dans la grande pièce ne leur prêtaient aucune attention. Des images de foule en colère défilaient sans interruption sur des écrans suspendus, des lignes de statistiques s’affichaient sur les fenêtres de machines qui bourdonnaient discrètement.


  « Du nouveau pour Théo ?


  — Pas vraiment, mais il faut qu’on se tire d’ici.


  — Je dois attendre. Mon interlocutrice est partie vérifier quelque chose. »


  Ganesh lui agrippa l’avant-bras.


  « Laisse tomber, je te dis. On fonce vers la sortie. »


  Ava hocha lentement la tête.


  « D’accord. »


  Elle se leva et emboîta le pas à Ganesh en direction de la sortie. Ils traversèrent sans encombre la grande salle, mais, lorsqu’ils arrivèrent près de la porte, une voix les apostropha.


  « Halte, Ganesh Parvati.


  — Merde, on est repérés, souffla Ganesh. On fonce. »


  Ils franchirent en courant les derniers mètres qui les séparaient de la porte. Une succession de claquements retentirent, mais une femme qui franchissait le seuil dans l’autre sens empêcha le système automatique de fermeture de fonctionner, si bien qu’ils réussirent à s’engouffrer par l’entrebâillement.


  « Halte !


  — Par là ! » cria Ganesh.


  Il désignait la foule qui déferlait comme un torrent furieux entre les immeubles de Madison avenue.


  « Ils ne pourront pas tirer de décharges électriques avec tout ce monde, poursuivit-il. Ne te retourne pas. »


  Ils se jetèrent à contre-courant dans les premiers rangs de la multitude, bousculant des manifestants, soulevant dans leur sillage des bordées d’injures. Ava lança un coup d’œil par-dessus son épaule.


  « Ils sont derrière nous.


  — Leurs biopuces ont dû donner l’alerte, haleta Ganesh. Ils m’ont reconnu. Ils savent sans doute que je suis l’équipier de Théo. Le mieux est de s’enfoncer dans la foule.


  — Le batelier a dit que c’était dangereux.


  — Pas le choix. Avec les grubs, on n’aurait aucune chance. »


  Ils progressèrent avec lenteur dans le cœur braillard de la multitude, parfois bloqués par une chaîne de manifestants liés les uns aux autres. Des hommes particulièrement excités jetaient des pierres ou de gros boulons sur les vitres des immeubles. Une colonne de fumée noire montait d’un autotaxi en flammes renversé sur le trottoir.


  « Don’t move, Ganesh Parvati ! hurla une voix dans le lointain, dominant le tumulte de la manifestation.


  — Je passe mon temps à cavaler dans cette foutue ville », souffla Ganesh.


  Ava lui décocha un coup d’œil dépité.


  « Super, ton voyage à New York !


  — Garde tes forces pour courir. »


  L’émeute prenait un tour de plus en plus violent. Des bandes de jeunes équipés de battes de base-ball ou de clubs de golf brisaient les lampadaires, les vitrines, les véhicules et les abris qu’ils trouvaient sur leur chemin.


  « Putain, ils deviennent complètement dingues, murmura Ava.


  — On prend la première rue à gauche. »


  Ils parvinrent à s’extraire du magma humain et à s’engager dans la rue perpendiculaire, une artère plus étroite et sombre, déserte.


  Ils parcoururent une centaine de mètres avant que quatre hommes ne surgissent d’une boutique à la devanture fracassée. Deux Blancs aux cheveux platine et aux traits ravinés, un brun d’origine asiatique et un métis au visage grêlé. Ils se déployèrent devant les fuyards, deux brandissaient des couteaux, deux autres des bâtons hérissés de clous.


  « Hey, where are you going ? lança le plus grand des deux Blancs.


  — Look that chick, glapit le métis.


  — Come on, baby. »


  Les deux hommes s’avancèrent vers Ava. Elle tenta de les semer, mais ils fondirent sur elle avec une vivacité de rapaces et la saisirent par les bras.


  Individus sous accélérateurs neuro-nano.


  « Ganesh ! cria Ava.


  — It’s your guy ? » ricana le métis.


  Ils éclatèrent de rire et, lui tirant les cheveux, la contraignirent à s’agenouiller. Les deux autres encadraient et surveillaient Ganesh.


  Demande d’autorisation de passer en mode direct contrôle. Demande d’autorisation de passer en MDC .


  Ils entreprirent d’arracher les vêtements d’Ava. Elle se débattit, tentant de les frapper. Le métis lui posa la lame de son couteau sur la gorge.


  « Don’t move, fucking bitch ! »


  Demande d’autorisation de passer en MDC . Demande d’autorisation de passer en MDC .


  Autorisation accordée.


  Une énergie phénoménale se déploya en Ganesh, qui se sentit tout à coup dépossédé de lui-même, comme si un deuxième esprit se substituait au sien, plus puissant, plus déterminé.


  « Stay there, guy, cracha l’homme brun d’une voix menaçante.


  — Ganesh », gémit Ava.


  Ils l’avaient presque entièrement dénudée. Pendant que le métis l’obligeait à rester immobile en lui enfonçant la pointe de sa lame dans le cou, le Blanc s’était relevé pour dégrafer son pantalon.


  Les muscles de Ganesh se tendirent.


  Dans le pays horcite, le danger se cache partout, principalement dans le cœur des hommes.


  Proverbe de l’agglomération de Vilbann


  Pays horcite


  J’étais foutu. Cette maudite peste noire me rongeait tout le corps. Elle avait commencé par mes mains, puis elle avait gagné mon visage, mon ventre, mes jambes. Mon front et mes joues ressemblaient à des restes de charogne pourrissant au soleil, mes mains à des chicots d’arbres morts, mon sexe et mes pieds à des morceaux d’écorce desséchée. J’ai réussi à cacher cette saloperie jusqu’à ce qu’elle déborde, alors ma femme m’a chassé de la maison. Je me suis retrouvé en compagnie de mes frères de malédiction dans la grande fosse, là où les rats eux-mêmes fuyaient notre compagnie.


  Que vous dire de la vie d’un pesteux ? Chacun de nous tentait d’oublier qu’il pourrissait sur pied. On mangeait, on dormait, on parlait, on désespérait, on contemplait le ciel, on riait, on se moquait, on pleurait, on souffrait, comme les autres habitants de Tchon, on allait même parfois jusqu’à aimer. Nos habitations n’étaient que des trous creusés dans la terre, des tombes, et l’hiver, quand les grands froids descendaient sur Tchon, bon nombre d’entre nous mouraient. Nous nous consolions en nous disant que nous étions débarrassés de la terreur des gueules noires. Tandis que là-haut les maisons se fermaient à double tour à la tombée de la nuit, nous, nous pouvions nous endormir en toute sérénité : nous n’étions pas des victimes assez présentables pour les adorateurs de Losfer.


   


  L’ours gris avait tendu le museau vers les morceaux d’anguilles grillant sur les braises et poussé un grognement de dépit lorsque la chaleur l’avait contraint à reculer. Assis sur une pierre, Deux Lunes n’avait pas bougé. Il n’aurait servi à rien de fuir : plus rapide que lui, l’ours l’aurait rattrapé et décapité d’un coup de patte. L’animal poussa un grondement de colère. Deux Lunes garda les yeux baissés sur le sol et s’efforça de maîtriser sa respiration. Il sentait sur son épaule le contact de la fourrure aux reflets bleutés, discernait les pattes puissantes, les énormes griffes plantées dans le sol. Selon Dents de Rat, les ours gris étaient apparus après la Grande Guerre, sans doute en provenance des forêts profondes des pays de l’Est. Plus grands, plus agressifs que leurs congénères bruns ou noirs, ils avaient semé la terreur dans les fermes isolées, dans les villages, puis les hommes les avaient traqués et en avaient tué un grand nombre.


  L’ours attendit quelques instants avant de faire sauter un premier morceau d’anguille d’un coup de patte rapide et précis. Deux Lunes demeura immobile jusqu’à ce que le grand fauve ait terminé son repas. L’intrusion de l’animal le plus dangereux du pays horcite ne troublait pas son calme. Toute frayeur l’avait déserté. Il baignait dans une paix profonde, bercée par le sifflement du vent, le friselis des ramures, le murmure de l’eau, la respiration saccadée et les bruits de mastication du plantigrade. Il descendit profondément en lui-même, oubliant toute notion d’espace et de temps. Du flot tranquille de ses pensées, émergèrent d’abord des scènes de son enfance, les visages bienveillants de sa mère et de Dents de Rat, les deux êtres qui l’avaient aimé, puis il se rappela sa première rencontre avec Naja, ses hurlements de détresse qui l’avaient alerté, la colère qui l’avait saisi lorsqu’il l’avait vue aux prises avec son agresseur cagoulé, la violence stupéfiante avec laquelle il avait planté sa serpe dans la nuque du tueur, leur fuite éperdue dans le cœur de la végétation toxique, leur découverte de la grotte aux ours, leur rencontre avec Colb, avec Josp… Une existence entière s’était écoulée depuis qu’il s’était aventuré dans la ville morte en quête de plantes nouvelles. La vitesse à laquelle basculaient les vies le sidérait. L’orgueilleuse civilisation humaine, dont lui avait longuement parlé Dents de Rat, s’était crue invulnérable et s’était écroulée avec la même rapidité. Les Cités Unifiées, ses derniers vestiges, connaîtraient le même sort.


  « La seule permanence est le changement, affirmait Dents de Rat. Comme les saisons, comme le renouvellement permanent de la nature. La seule façon pour l’homme d’apprivoiser le temps, c’est de l’accepter, d’en épouser le cours. »


  Lorsqu’il rouvrit les yeux, l’ours gris sommeillait, allongé près de lui. Son flanc enflait et se creusait à chacune de ses respirations. Deux Lunes admira la puissance qui se dégageait du grand animal, les nuances et la densité de sa fourrure. Il se leva le plus silencieusement possible pour ne pas le réveiller, non qu’il redoute ses réactions, mais pour respecter son repos. L’ours n’avait pas dévoré toute l’anguille. Un dernier morceau finissait de griller sur les braises mourantes. Deux Lunes s’en saisit à l’aide d’une brindille, le mangea, puis longea la berge à la recherche d’un kalaw.


   


  L’homme examinait la peau avec attention, le nez plissé. Ses vêtements de cuir et de fourrure, soigneusement coupés, traduisaient une aisance qui allait de pair avec sa façon de toiser ses vis-à-vis. Il avait paru surpris de découvrir une jeune femme et une moitié d’homme derrière l’étal, puis des lueurs d’intérêt s’étaient allumées dans ses yeux clairs.


  « Combien pour celle-ci ? demanda-t-il après avoir reposé la peau sur la planche servant d’étal.


  — J’en demande quatre-vingts tchons », répondit Naja.


  Colb lui avait conseillé d’annoncer quatre-vingts pour être sûre d’en tirer cinquante. L’homme eut une moue, feignit de se désintéresser des peaux et s’éloigna d’une dizaine de mètres avant de revenir sur ses pas.


  « Je t’en propose trente. C’est le prix juste. »


  Ne jamais se précipiter, avait dit Colb.


  Le regard de Naja erra sur la petite place circulaire où Josp et elle s’étaient installés. Le trappeur leur avait conseillé cet endroit avant de se rendre lui-même sur une autre place, un peu plus grande et probablement plus fréquentée. Face à l’étal, se tenait un vendeur de lièvres, de lapins et de ragondins enfermés dans les cages métalliques avec lesquelles il les avait piégés. Les badauds affluaient par vagues. Les hommes adressaient à Naja des regards lubriques et les femmes, des œillades assassines. Beaucoup d’entre eux avaient subi une ou plusieurs altérations génétiques : yeux asymétriques, faces couvertes de taches brunes ou de pilosités disgracieuses, corps déformés, mains à six doigts, bosses entre les épaules ou sur les jambes. Josp lui-même semblait tout à fait ordinaire au milieu des habitants de Tchon.


  « Je ne descendrai pas en dessous de soixante-cinq, déclara Naja. C’est un bon prix pour une loutre argentée. »


  L’acheteur haussa les épaules, s’éloigna et revint sur ses pas quelques secondes plus tard.


  « Je t’en donne quarante, jeune fille, et estime toi bien payée. »


  Josp s’agita dans son coin. Naja crut qu’il allait lui annoncer quelque chose au sujet de Deux Lunes, mais le petit homme ne prononça pas un mot, se recroquevilla dans son coin et ferma les yeux.


  « Pour vous, et seulement pour vous, j’accepte de descendre à soixante », reprit-elle.


  Son interlocuteur plaqua derrière ses oreilles les mèches de ses cheveux gris dérangés par le vent. Il semblait tout à coup pressé de conclure.


  « Quarante-cinq.


  — Cinquante-cinq, répliqua Naja.


  — Cinquante. »


  L’homme, sûr de son fait, sortit cinq pièces de sa bourse et les aligna sur l’étal. D’un signe de la main, Naja ramassa les tchons et lui fit signe qu’il pouvait emporter la peau. Il la roula, la cala sous son bras, mais ne partit pas tout de suite.


  « Vous êtes trappeuse ? demanda-t-il.


  — Quelle importance ?


  — C’est plutôt rare de voir une femme seule vendre des peaux.


  — Je ne suis pas seule. »


  D’un coup de menton, il désigna Josp assoupi.


  « Vous comptez sur lui pour vous défendre en cas d’agression ?


  — J’ai tout ce qu’il faut, je n’ai besoin de personne.


  — On a toujours besoin de quelqu’un dans le pays horcite, mademoiselle. »


  L’homme lui adressa un sourire vaguement menaçant avant de tourner les talons et de disparaître entre les groupes de badauds.


  Elle vendit deux autres peaux avant la fin de la journée, et toujours au prix minimum indiqué par Colb. Le trappeur revint les chercher au crépuscule. Lui avait vendu une dizaine de peaux et récolté plus de six cents tchons, une bonne journée. Il leur fallait maintenant se réfugier dans un endroit sûr avant la tombée de la nuit et l’irruption des gueules noires. Colb avait réservé une chambre dans une auberge assez chère située à la périphérie de l’agglomération.


  « Une chambre avec trois lits. Y avait pas davantage de place. Faudra juste se serrer un peu.


  — Comment tu l’as trouvée ? demanda Naja.


  — C’est un vieil ami qui m’a refilé le tuyau.


  — Il est sûre, lui ?


  — Je pense. En tout cas, les gueules noires n’oseront pas s’en prendre à vous si je suis dans la même pièce.


  — Je n’en suis pas aussi certaine que toi. Ces dingues sont nombreux et bien organisés. »


  Des rats noirs filaient dans les ruelles déjà désertées par la population.


  « Bah, un coup de fusil les dispersera comme des moineaux. Ces gars-là, ils se croient forts en groupe, mais y a pas plus peureux qu’eux. En tout cas, trois peaux pour une première fois, et compte tenu de ton emplacement, c’est plutôt un bon résultat. »


  Située de l’autre côté du rempart, l’auberge n’était pas une construction de pierre comme celle de la vieille Bareline, mais une baraque en tôle dont on avait renforcé la structure par des madriers, des planches et des grillages. Elle ne proposait que trois chambres et des repas à base de rat noir et de gruau d’orge, mais disposait d’une salle de bains rudimentaire qui faisait la fierté des aubergistes, une femme plantureuse et un petit homme plus âgé, sec et tout en rides.


  « L’eau vient d’un puits, expliqua la femme. L’ancien propriétaire avait installé un ingénieux système d’aspiration automatique qui remplit en permanence la cuve de pierre enterrée.


  — Qu’est-ce qu’il est devenu, l’ancien propriétaire ? » demanda Colb.


  La femme consulta son mari du regard.


  « Il lui est arrivé malheur, répondit ce dernier.


  — Comment vous avez récupéré son auberge ?


  — On a fait une offre au chef du clan. » La femme posa les mains sous ses mamelles débordantes comme pour soulager leur poids. « Il nous l’a octroyée. Mais il a fallu un gros boulot pour la remettre en état.


  — L’ancien propriétaire n’avait pas de famille ?


  — Tous atteints de la peste noire. Une lignée maudite. »


  La femme leur montra leur chambre, une pièce insalubre d’une dizaine de mètres carrés où s’entassaient trois couches de bois pourvues d’une paillasse dure à force d’avoir été tassée.


  « Dix tchons pour ça, grommela Colb.


  — Au moins, on peut se laver et manger à notre faim, objecta Naja.


  — Se laver ? Si ça te chante. Manger à notre faim ? Ça dépendra de ce qu’il y aura dans l’assiette.


  — Tu crois vraiment qu’on est en sécurité, ici ? »


  Le souvenir des adolescents crucifiés hantait Naja. Colb donna un petit coup sur les planches clouées aux madriers verticaux.


  « Ça m’a l’air solide. »


  Naja demanda à l’aubergiste de la conduire à la salle de bains, un réduit pourvu d’une cuve métallique incurvée et d’un tuyau souple saillant de la cloison. La femme la fit patienter dix minutes au moins avant de venir la chercher. Elle lui montra la vanne qu’il suffisait de tourner d’un quart de tour pour que l’eau arrive – « froide, l’eau hein, on va tout de même pas la chauffer » – puis elle lui remit un linge bleu marine et se retira en précisant que le bain ne devait pas durer plus de dix minutes : « Les possibilités de se laver à l’eau pure sont tellement rares à Tchon que tout le monde veut en bénéficier, et pas que les clients de l’auberge. » Elle désigna les tas de pierres lisses amoncelées dans un coin. « Des galets pour vous décrasser. Mais frottez pas trop fort, ça pourrait vous arracher la peau. »


  Naja referma la porte derrière elle, tira la targette, se déshabilla, posa ses vêtements sur la patère vissée à la cloison, s’avança au milieu de la cuve et tourna la vanne d’un quart de tour. L’eau jaillit au bout de quelques secondes, glacée. Elle eut besoin d’un long moment pour s’habituer à la morsure des gouttes piquetant sa peau. Elle se frottait le corps avec un galet en essayant de contenir ses tremblements. Elle perçut au bout de quelques instants le poids d’un regard insistant : quelqu’un l’observait. Elle inspecta les cloisons du regard et finit par découvrir, dans une zone sombre, un orifice de la largeur d’une pièce de dix tchons. Elle le boucha avec un galet qui s’ajustait à l’orifice. Des craquements résonnèrent de l’autre côté de la cloison. Les aubergistes louaient-ils l’emplacement à des clients ou à des habitants de Tchon pour qu’ils puissent se rincer l’œil ? Elle acheva de se laver malgré la fraîcheur de l’eau. Elle se sentait vulnérable, inquiète, depuis le départ de Deux Lunes. Le pistolet acheté à l’armurier Denyz ne suffisait pas à la rassurer : elle ne serait pas tranquille tant que le guérisseur, qui errait seul dans un environnement peuplé de dangers de toutes sortes, ne serait pas revenu. Elle envisagea de se rendre à l’aube à la fosse des lépreux. Peut-être le verrait-elle au milieu des silhouettes blanches et fantomatiques ?


  « Eh ben, t’en as mis du temps, grommela Colb lorsqu’elle entra dans la chambre où régnait une forte odeur de graisse.


  — Il a fallu que j’m’habitue à l’eau, elle était glacée. Je me suis rendu compte que quelqu’un m’observait à travers la cloison.


  — Ces satanés aubergistes ont sûrement des clients pour ce genre de spectacle. À mon avis, c’est pour ça qu’elle t’a fait poireauter avant de te conduire à la salle de bains : il lui fallait un peu de temps pour prévenir l’intéressé.


  — Ils sont capables de tout, y compris de nous vendre aux gueules noires, comme la vieille Bareline.


  — Ils sont âpres au gain, c’est sûr. Va falloir être vigilant. »


  Ils dînèrent dans la salle à manger en compagnie des autres clients, cinq voyageurs burinés qui venaient de l’agglomération de Vilbann, située plus au sud. Ils s’exprimaient avec un accent traînant et appartenaient au clan de l’Olump, l’un des plus puissants de leur agglomération. Ils avaient été envoyés dans le nord pour ramener l’un des fils de leur chef enlevés par une faction rivale. Armés de pistolets et de fusils, ils étaient arrivés un jour trop tard à Tchon. Les ravisseurs avaient pris la route du nord en suivant le fleuve Senn. Ils espéraient les rattraper et les ramener à Vilbann avant l’hiver. Vivants si possible : les ravisseurs pour que les membres du clan puissent se réjouir de leur lente agonie ; le fils du chef pour qu’eux-mêmes ne soient pas condamnés à une lente agonie. Leur conversation permit à Naja d’oublier le goût infect de la nourriture servie par les aubergistes. Elle n’aimait pas, en revanche, les regards brûlants que lui jetait l’un d’eux, un homme râblé aux cheveux bouclés et aux traits un lourds. Elle vérifia à trois ou quatre reprises que le verrou de la porte était soigneusement tiré après que Colb, Josp et elle-même eurent regagné leur chambre.


  Ils passèrent une nuit relativement paisible, troublée seulement par les vociférations des gueules noires et les hurlements de leurs victimes.


  À l’aube, après un petit déjeuner aussi détestable que le dîner, Naja annonça à Colb qu’elle se rendait à la fosse des lépreux pour voir si Deux Lunes s’y trouvait.


  « T’as encore des peaux à vendre, maugréa le trappeur. Vous avez besoin d’argent pour descendre dans le sud.


  — J’en ai pas pour longtemps.


  — Je viens avec toi », s’écria Josp.


  Elle enfila sa veste de peau, glissa son pistolet dans l’une des poches et sortit de l’auberge suivie par Josp. Ils franchirent la porte la plus proche du rempart et découvrirent, de l’autre côté de la muraille, trois croix dressées au milieu d’une place. Des rats noirs agglutinés léchaient le sang des corps des suppliciés, dont le plus jeune n’avait probablement pas sept ans. Le clan responsable du nettoyage de l’agglomération n’avait pas encore descendu les cadavres ni abattu les croix. Des gouttes de pluie tombaient, froides, cinglantes, préludant à une violente averse.


  « Putains de monstres, marmonna Naja.


  — Les Heures me parlent, cria Josp.


  — Elles te disent quoi ? »


  Naja s’immobilisa, espérant que le petit homme lui donnerait des nouvelles de Deux Lunes.


  « Les Cavaliers…


  — Les Cavaliers de l’Apocalypse ?


  — Ils viennent, ils viennent.


  — À Tchon ?


  — Ils tuent tout le monde, ils brûlent les maisons.


  — Quand ?


  — Je ne sais pas, je ne sais pas… »


  Le vent répandait une âpre odeur de sang.


  « Allons voir si Deux Lunes est revenu. »


  Il n’y était pas. Du moins, ils ne le virent pas parmi les silhouettes blanches qui déambulaient dans le fond de la fosse. Quelques habitants compatissants lançaient des restes de nourriture aux lépreux, qui se les partageaient avec calme.


  Naja se rapprocha de l’un des groupes et, surmontant son dégoût, s’agenouilla et se pencha par-dessus la fosse.


  « Vous n’avez pas de nouvelles du jeune guérisseur qui vous a parlé hier ? » demanda-t-elle d’une voix forte.


  L’une des silhouettes se détacha du groupe, une femme dont le visage déformé apparaissait entre les pans du tissu sale noué autour de sa tête.


  « Il nous a dit qu’il allait chercher une plante qui pourrait nous guérir, déclara-t-elle. Il n’est pas encore revenu. Il ne reviendra sans doute jamais. »


  Naja s’efforça de garder les yeux rivés sur son interlocutrice.


  « Pourquoi dites-vous ça ?


  — Ils sont tous pareils, ils prétendent qu’ils vont nous guérir, et on ne les revoit plus.


  — Lui n’est pas un charlatan. S’il ne revient pas, c’est que… »


  Naja s’interrompit, au bord des larmes : elle admettait la possibilité qu’il soit arrivé quelque chose à Deux Lunes.


  « Les Cavaliers de l’Aco… bêla Josp. Ils n’ont pas d’odeur, pas de pitié, ils viennent, ils tuent tout le monde, ils brûlent les maisons.


  — Qu’est-ce qu’il raconte ? » demanda la lépreuse.


  Naja se redressa. L’odeur qui montait de la fosse lui retournait les tripes.


  « Il a des visions de l’avenir. Il dit que les Cavaliers de l’Apocalypse vont bientôt débouler à Tchon. »


  La lépreuse resserra les pans de tissu sur son visage.


  « L’Apocalypse, ça fait longtemps qu’elle a eu lieu dans le pays horcite. »


  Le désespoir poignant de son interlocutrice déclencha en Naja un flot de pensées aussi noires que les nuages déferlant au-dessus de l’agglomération.


  Chapitre 20


  La Cité Unifiée a essuyé de nombreuses crises, constitutionnelles ou sociales, mais à chaque fois elle s’est relevée, plus forte, plus sereine. Je suis donc certain qu’elle se relèvera de la crise des Ombres, plus unie que jamais, et qu’elle connaîtra une nouvelle ère de prospérité et de paix.


  John-Jack Fantaggio, troisième adjoint au maire de New York


  Cité Unifiée de NyLoPa


  De graves émeutes ont secoué la Cité Unifiée. On les a oubliées, parce que nos dirigeants ont tendance à occulter les événements passés qui les dérangent, mais NyLoPa s’est retrouvée à plusieurs reprises au bord du gouffre. Aussi incroyable que cela puisse paraître aujourd’hui, la Cité Unifiée a souffert de la faim. Deux années de suite, les serres agricoles ont été prises d’assaut par les populations horcites. Les citadins ont alors manqué de céréales, de légumes, de lait, d’œufs, de viande, et ils ont réagi de la façon dont réagissent tous les groupes humains dans les mêmes circonstances : ils libèrent leur colère et leur frayeur, descendent dans la rue, pillent les magasins, les habitations, ne laissant, comme un tsunami, derrière eux que des ruines. Le conseil des maires a renforcé la sécurité autour des serres agricoles et le problème ne s’est jamais représenté. Mais les populations ont trouvé d’autres motifs de déverser leur rage dans les rues.


   


  Ganesh s’acharna sur le dernier adversaire à terre. Les trois autres s’étaient enfuis, saoulés de coups, incapables de contenir l’ouragan qui leur était tombé dessus, abandonnant couteaux et bâtons hérissés de clous. La vitesse de déplacement et la précision des frappes du fouineur les avaient rapidement mis en déroute. Seul était resté celui que son pantalon avait empêché de courir.


  « Arrête, Ganesh ! Arrête ! Il a son compte. Tu vas le tuer. Les autres sont partis. Putain, arrête ! »


  En partie rhabillée, Ava maintenait d’une main son chemisier aux boutons arrachés. Ganesh donna un dernier coup de pied dans les côtes de l’homme à terre qui protégeait de ses bras son visage tuméfié.


  « On fout le camp », souffla-t-il.


  Les sirènes hurlantes des véhicules de police déchiraient la rumeur de l’émeute qui s’éloignait peu à peu.


  « On dirait que les grubs ont perdu notre trace. » Ava acheva de rajuster ses vêtements. « On fonce à la station sous-marine ?


  — Hum, c’est là qu’ils risquent de nous attendre, objecta Ganesh. Il serait sans doute plus judicieux de passer la nuit ici et d’y aller seulement demain matin.


  — Rester toute une nuit dans ce bordel ?


  — Les grubs ne te connaissent pas. Si tu veux rentrer à Paris ce soir, libre à toi. Moi, je préfère attendre un peu. Le temps que les choses se tassent.


  — Peut-être qu’avec les émeutes, les grubs ne surveilleront pas la gare.


  — Je préfère ne pas prendre de risque. »


  Ava secoua la tête.


  « Je ne te comprends pas, Ganesh : un coup, tu insistes pour te fourrer dans la gueule du loup, un coup, tu le fuis comme la peste. Un coup, tu veux absolument sauver Théo, un coup, tu le laisses tomber comme une vieille chaussette. Un coup, tu sembles plus doux qu’un agneau, un coup, t’es plus féroce qu’un fauve. Soit t’es schizophrène, soit tu me caches des trucs. »


  Les yeux de Ganesh s’attardèrent sur l’homme à terre qui remuait et gémissait doucement.


  « Qu’est-ce que tu décides ? demanda-t-il.


  — Merci de tes réponses. Et de ta confiance. Je rentre. J’en ai plus que ma claque, de New York.


  — Je t’accompagne jusqu’à la station sous-marine. J’aviserai sur place. Peut-être que je pourrai prendre le tube avec toi. Moi non plus, je n’ai pas envie de rester dans cette ville.


  — Si tu veux passer inaperçu, t’as qu’à t’acheter de nouvelles fringues, et un chapeau ou une perruque. »


  Ganesh observa l’entrée de la rue déserte. Les nuages déferlaient en hordes au-dessus de Manhattan.


  « Bonne idée. Il me faudrait aussi du fond de teint pour éclaircir ma peau. J’ai pas le temps de prendre un correcteur génétique.


  — Ben quoi ? se rebiffa Ava. C’est pas si con, comme idée !


  — Les grubs connaissent sans doute la fréquence de ma biopuce. J’aurais plus de chance avec un brouilleur. Quoique…


  — Quoique ?


  — Non, rien. Allons-y. »


  Il se mit en marche. Elle lui emboîta le pas après un petit moment d’hésitation.


  « On t’a déjà dit que t’étais chiant, Ganesh ? »


   


  Dans Madison avenue, ils prirent sur la gauche en direction de la station sous-marine. Des véhicules à damiers noirs et blancs filèrent devant eux, lancés à toute allure. Ils marchaient par endroits sur un tapis d’éclats de verre. Des colonnes de fumée noire s’élevaient au-dessus des immeubles et se dispersaient dans le couvercle bas des nuages.


  « J’ai oublié de te remercier, reprit Ava. Tu m’as scotchée tout à l’heure : je te croyais pas aussi fort en combat de rue.


  — Je ne le savais pas non plus. »


  Ganesh croisa le regard désespéré d’un vieil homme accoudé au balcon d’une fenêtre aux vitres brisées.


   


  « Nous avons peut-être trouvé une faille, Monsieur. »


  Jule Richebourg présentait les traits défaits et le teint brouillé de celui qui vient de passer une nuit blanche. Alaric Bronier n’avait pas beaucoup dormi non plus. Il avait tenté de joindre les membres de la Fraternité, mais le gigantesque bogue informatique interdisait tout échange virtuel, et il était impossible de les réunir tous dans un même endroit en un temps aussi court. Comme à son habitude, Richebourg s’assit sans y être invité sur l’un des fauteuils disposés devant son bureau.


  « J’espère pour nous tous que vous me proposez une vraie solution, répondit le maire d’un ton las. La population parisienne est excédée. Plusieurs émeutes ont éclaté cette nuit, et nous avons de plus en plus de mal à les maîtriser. De plus, avec la panne des réseaux, nous ne pouvons pas joindre l’état-major. J’ai envoyé des émissaires, je n’ai toujours pas reçu de réponse. La police et les fouineurs sont exténués.


  — L’article 72-a permet la concentration des pouvoirs dans les mains d’un seul maire dans le cas où la sécurité de la Cité Unifiée serait menacée, commença Richebourg.


  — Vous ne m’apprenez rien pour l’instant, coupa Bronier avec un geste impatient.


  — Il faut nous attarder sur cette notion de menace. » L’adjoint gardait son calme malgré sa fatigue et l’humeur exécrable de son interlocuteur. « L’article reste assez vague à ce sujet. Un mot a retenu notre attention. Un mot qui ne figure pas dans le corps de l’article proprement dit, mais dans l’un des renvois écrits en lettres minuscules qu’on peut consulter dans une annexe de la Constitution. Le législateur y précise la notion de menace. »


  Jule Richebourg sortit une feuille de papier imprimée de la poche intérieure de sa veste, la déplia sur le bureau et posa l’index sur le passage précité. Alaric Bronier se pencha pour lire les lignes rédigées en corps minuscule.


  « Menace extrinsèque mettant en péril la souveraineté de la Cité, murmura-t-il.


  — Extrinsèque, releva l’adjoint. Ce qui signifie…


  — Extérieure. Vous me prenez parfois pour un con, Jule. »


  L’adjoint s’en défendit d’un petit sourire.


  « Nous considérons que les Ombres ne sont pas une menace extrinsèque, poursuivit-il d’un ton neutre. Nous pouvons donc nous opposer à l’application de l’article 72-a en arguant que les Ombres sont un phénomène circonscrit à l’intérieur des limites de la C.U., par conséquent une affaire criminelle.


  — Nous en sommes à près de quatre-vingt mille morts, argumenta le maire. Difficile de parler d’une simple affaire criminelle.


  — Le nombre de morts évoque une guerre, c’est juste, mais ne nous laissons pas abuser par les chiffres. Puisqu’il n’y a ni déclaration ni revendication, puisque l’enquête suit son cours, nous sommes bel et bien en présence de criminels et non d’un ennemi extérieur clairement identifié. De ce point de vue, l’application de l’article 72-a ne se justifie pas. »


  Bronier réfléchit pendant quelques minutes. Des bruits étouffés s’échouaient dans le silence de l’immense pièce. Les pillages s’étaient poursuivis toute la nuit, les policiers, assistés des fouineurs, avaient rencontré les pires difficultés à rétablir l’ordre. Si l’armée n’intervenait pas rapidement, les prochaines émeutes risquaient de tout emporter sur leur passage. Les soldats devraient abandonner quelque temps la surveillance des serres agricoles, mais il valait mieux suspendre momentanément l’approvisionnement de la Cité plutôt que d’assister sans réagir à son démantèlement.


  « Ça pourrait être intéressant sur le plan strictement légal, déclara le maire. Mais nos adversaires auront beau jeu de démontrer que nous faisons face à une situation extraordinaire qui justifie une mesure d’exception. Ils plaideront l’urgence et la meilleure efficacité d’un pouvoir centralisé.


  — Nous pouvons les contrer en demandant le regroupement des forces d’investigation des trois cités sous un commandement unique, avança Jule Richebourg. Une affaire strictement militaire. »


  Alaric Bronier joignit ses mains à hauteur de ses yeux.


  « Ce qui rendrait inutile l’application du 72-a. Je ne sais pas si ça suffira, mais ça vaut sans doute le coup d’être tenté. Tout dépendra de la réaction de l’armée. Si elle est du côté de nos adversaires, nous n’aurons que très peu de chances d’empêcher Paris de devenir un simple quartier de New York. »


  Jule Richebourg se leva et s’étira. Les effets des accélérateurs 2N s’étant estompés, il ressentait le besoin urgent de prendre un peu de repos.


  « Gardons confiance, Monsieur. Les militaires ont de tout temps garanti l’équilibre des pouvoirs. »


  Le maire accompagna son adjoint du regard jusqu’à ce qu’il entrouvre la porte du bureau.


  « Sans doute, murmura-t-il d’une voix à peine audible. Mais qui peut savoir ce qui se trame exactement dans la tête d’un militaire ? »


   


  La station du tube souterrain était bondée. Malgré l’activité inlassable des robots nettoyeurs, elle portait encore les traces des émeutes de la nuit, écrans souples arrachés des murs, vitrines défoncées, morceaux de verre éparpillés, poubelles renversées. Ganesh et Ava avaient découvert le même spectacle de désolation dans la gare sous-marine de Londres. Les trois cités de NyLoPa avaient été le théâtre d’émeutes violentes.


  « Tu avais tort de t’en faire, Ganesh : y avait pas la queue d’un grub à la station de New York. »


  Ava n’avait pas dormi dans le tube sous-marin, encore choquée par son agression dans les rues de New York. Ganesh non plus, perturbé par les effets de la prise de contrôle de sa biopuce sur son esprit. Ils n’avaient pas parlé, se contentant de contempler le somptueux spectacle des fonds océaniques.


  « Ils ont sûrement d’autres chats à fouetter, concéda Ganesh.


  — T’es un trop petit poisson pour eux. » Le sourire d’Ava ne masquait ni sa fatigue ni sa tristesse. « J’y vais.


  — Tu ne viens pas au Central ?


  — J’ai besoin de dormir un peu. »


  Ganesh aurait volontiers passé quelques instants supplémentaires avec elle.


  « Je n’ai pas trop envie d’y mettre les pieds non plus, mais le chef de groupe risque de me remonter les bretelles si je n’y vais pas. Il faut parfois tenir compte de la hiérarchie dans le corps des fouineurs.


  — Théo n’en avait rien à foutre, de la hiérarchie, répliqua Ava.


  — C’est vrai, et c’est ce qui lui a valu ses emmerdes. J’aimerais bien savoir où il est passé, celui-là.


  — Moi aussi. C’est l’un des rares que j’appréciais au Central.


  — Merci pour moi. »


  Ganesh tenta de ranger son dépit sous les éclats de son rire. Ava leva sur lui un regard indéchiffrable. Un passant pressé la bouscula. Elle ne parut pas le remarquer.


  « Toi, c’est différent.


  — Comment ça ? »


  Elle se détourna et s’engagea dans le couloir de sa correspondance.


  « Cette fois, j’y vais.


  — Toi non plus, tu ne réponds pas toujours aux questions ! » cria Ganesh.


  Elle continua de marcher.


  « Comme ça, on est deux, répondit-elle sans se retourner. Faut vraiment que je rentre, je tombe de sommeil. »


   


  Quand l’ennemi est quantifiable, on peut le combattre. Même s’il est plus nombreux, mieux armé, plus féroce, plus déterminé, on peut le regarder, on peut le mesurer, on peut l’affronter. Quand on distingue la cuirasse de l’ennemi, on peut le frapper là où elle présente des défauts, on conserve une chance, même infime, parce qu’on est fait de la même substance, de la même chair, du même sang. Mais, lorsque l’ennemi n’est pas de la même nature que vous, lorsque l’ennemi n’a pas la même forme de pensée que vous, lorsque l’ennemi est tellement différent de vous que vous ne pouvez pas lui assigner une forme précise, alors vous avancez comme un aveugle dans un labyrinthe, incapable de prévoir les coups, marchant inéluctablement vers votre propre mort.


   


  « Tout est prêt pour la deuxième phase.


  — Où en êtes-vous des expérimentations sur la dernière génération de biopuce ? »


  La voix métallique de son interlocuteur semblait s’insinuer dans les moindres interstices du corps de Caton. Il supposait qu’elle était programmée pour agir sur certaines zones de son cortex.


  « Tout se déroule normalement. Le mode direct contrôle permet à la biopuce de prendre l’initiative et le contrôle total de son porteur.


  — Pas de résistance du cerveau ?


  — Aucune. À condition que le cerveau soit coopératif. Conditionné.


  — Êtes-vous certain que tous les cerveaux seront coopératifs ?


  — Avec le climat de terreur qui règne sur la Cité Unifiée, la population acceptera sans aucune difficulté les nouvelles biopuces. Nous les présenterons comme le seul recours possible contre les Ombres. »


  La voix marqua un temps de silence, le temps sans doute de consulter les statistiques.


  « Bien. Cette deuxième phase est très importante. Vous veillerez à ce que tous les citadins, absolument tous, soient équipés des nouvelles biopuces.


  — Je compte les proposer dans quelques jours au nouveau pouvoir.


  — Pourquoi attendre sa mise en place ?


  — La chaîne de décision s’en trouvera considérablement simplifiée ; nous gagnerons un temps précieux.


  — Il faut arriver à la troisième phase avant que la Cité Unifiée n’ait conçu une parade. »


  Caton lâcha un petit rire sarcastique.


  « Ils ne sont pas près de trouver. Il nous suffit d’entretenir leurs petites querelles internes. Un jeu d’enfant, tellement ils sont obnubilés par leur quête du pouvoir. »


  Nouveau temps de silence.


  « Ne soyez pas trop sûr de vous. Nous avons déjà constaté que leurs ressources étaient insoupçonnables. »


  — Je les connais, je n’oublie pas d’où je viens. NyLoPa et les autres glissent maintenant sur la pente qui donne sur le vide, sur l’oubli.


  — Que comptez-vous faire de votre cobaye ?


  — Il nous est encore utile. Nous allons bientôt reprogrammer sa biopuce de manière à ce qu’elle n’ait plus besoin de l’autorisation de son cerveau.


  — Ce n’est pas dangereux pour lui ?


  — Bien sûr que si, mais un vieux proverbe dit qu’on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs.


  — Nous avons mémorisé cette expression. En revanche, il reste une zone d’ombre vous concernant. »


  Le comportement humain resterait une énigme jusqu’à l’extinction de l’espèce, songea Caton, une aberration biologique que personne n’aurait jamais été en mesure de comprendre.


  « Si vous voulez parler de mes motivations, je ne suis pas certain de les appréhender moi-même, répondit-il. Disons pour résumer que je suis issu des milieux apocalyptiques et que la logique n’est pas mon fort.


  — Ça n’a aucune importance. Le principal est que nous allions au bout de notre projet.


  — À combien estimez-vous désormais les chances de réussite ? »


  Trois secondes s’écoulèrent avant la réponse.


  « Nous avons franchi la barre des 70 %. »


   


  Ardoin, le chef de groupe, s’engouffra comme une furie dans le minuscule bureau de Ganesh.


  « On peut savoir où tu étais passé, Ganesh ? »


  Ganesh prit le temps de boire une gorgée de thé avant de répondre. La fatigue lui pesait maintenant sur les épaules comme un joug.


  « Je reviens de New York. »


  Au regard réprobateur d’Ardoin, il comprit qu’il allait devoir fournir quelques précisions.


  « Qu’est-ce que tu foutais là-bas ?


  — Je faisais mon boulot de fouineur, je suivais une piste.


  — Des nouvelles de Théo ?


  — Aucune.


  — Et d’Ava, la stagiaire ?


  — Elle était avec moi à New York. Elle est maintenant chez elle : elle avait du sommeil à rattraper. »


  Ganesh devina que le chef de groupe faisait des efforts surhumains pour se contrôler.


  « Vous ramenez des éléments nouveaux ?


  — La piste ne menait nulle part. »


  Ardoin s’approcha de lui et se pencha par-dessus son bureau pour le fixer dans les yeux. Sa barbe naissante, les cernes sous ses yeux, le pli amer de sa bouche indiquaient qu’il n’avait pas dormi lui non plus.


  « Tu es encore nouveau dans le métier, Ganesh, un peu jeune pour prendre des initiatives de ce genre sans m’en avertir, déclara-t-il d’une voix calme mais tranchante. On en reparlera plus tard. À partir de maintenant, tu ne bouges plus de Paris. Tous les fouineurs sont consignés. Ordre de la direction. »


  Ganesh finit son thé.


  « Ce n’est pas en restant les deux pieds dans le même sabot qu’on va résoudre le problème des Ombres. »


  Ardoin évacua son exaspération d’un large mouvement de la main.


  « La municipalité s’en tape, des Ombres. Notre nouveau job, c’est d’aider les flics à contenir les émeutes.


  — Les flics n’y arrivent pas tout seuls ? Dire que ces crétins n’arrêtent pas de se foutre de nous.


  — On garde les susceptibilités dans le fond des poches. On appelle ça resserrer les liens entre les différents corps de la municipalité. La situation est urgente. La Cité tout entière est devenue un baril de poudre. Tu as ton taz sur toi ?


  — Je l’ai laissé à l’appartement.


  — Tu fonces le chercher et tu te rends immédiatement à la mairie. Une fois sur place, tu te mettras à l’entière disposition du préfet de police.


  — C’est que…


  — Quoi ?


  — J’ai pas dormi depuis un bon bout de temps et… »


  Ardoin se redressa et, d’un geste péremptoire, coupa la parole à son vis-à-vis.


  « Rien à foutre. Tu es responsable de tes conneries. Tu as une heure, pas une minute de plus, pour te présenter à la mairie. »


  Le chef de groupe se dirigea vers la sortie de la pièce, puis se retourna, la main sur la poignée de la porte.


  « À propos de Théo, j’ai reçu un truc bizarre.


  — Quoi ?


  — Une séquence vidéo où on le voit faire de drôles de choses.


  — Vous ne voulez pas me dire de quoi il s’agit ?


  — Je te montrerai ça quand les flics t’auront relâché.


  — S’ils me relâchent un jour. » Un sombre pressentiment traversa Ganesh. « Dites-moi au moins si c’est grave. »


  Ardoin marqua un long temps de pause avec de répondre, avec une mine sinistre.


  « Grave n’est pas le mot. Je dirais plutôt : effrayant. »


  À ceux qui disent que l’humanité est tombée au plus bas, je répondrai qu’insondables sont les enfers dans lesquels elle peut encore se fourvoyer.


  Texte anonyme gravé sur une pierre du rempart de Tchon


  Pays horcite


  Je les ai vus une fois et m’en souviendrai toute ma vie. Ils paraissaient invincibles avec leurs casques et leurs armures. Mes balles n’avaient aucun effet sur eux. Je disposais pourtant d’une bonne arme, achetée plus de deux cents tchons chez l’un des meilleurs armuriers de l’agglomération. Avec elle, j’avais tué un grand nombre d’ennemis du clan de la Hulotte, au point que, élevé au rang de pair par notre chef, je siégeais au conseil et disposais d’une vaste maison dans laquelle pouvaient se loger ma femme, mes cinq enfants, ma mère, ma sœur et ses propres enfants. J’avais aussi abattu quelques gueules noires, ces monstres assoiffés de sang qui faisaient régner la terreur dans les rues de Tchon. Le sentiment de puissance que j’éprouvais alors s’est évanoui comme un mirage lorsque je me suis retrouvé face aux Cavaliers. Ils avançaient toujours à la même allure, sans se soucier de nos tirs, lâchant des rafales de leurs armes automatiques, incendiant les habitations, semant cadavres, désolation et ruines sur leur passage. J’en ai approché un de près. Son armure grise et brillante ne dévoilait aucune partie de son corps, pas même ses mains, également habillées d’un métal souple d’une solidité à toute épreuve. De son visage, je n’ai vu que ses yeux, blancs, brillants, qui n’exprimaient pas le moindre sentiment, pas la moindre émotion. J’ai vidé mon chargeur sur lui à bout portant. Les balles ont ricoché sur son armure, comme des gouttes d’eau sur une toile cirée. Il n’a pas riposté. Je l’ai cru touché jusqu’à ce que je me rende compte que le chargeur de son pistolet mitrailleur était vide et qu’il n’en avait pas de rechange. Il s’est immobilisé, comme s’il attendait quelque chose ou quelqu’un. De fait, l’un de ses semblables a surgi de la fumée quelques minutes plus tard pour lui remettre un nouveau chargeur. Je n’ai pas attendu qu’il l’installe, je me suis enfui et j’ai couru aussi longtemps que possible. Une fois dans la forêt, j’ai pris conscience que j’avais oublié les miens, que je les avais abandonnés dans Tchon, et, harcelé par les remords, je suis revenu sur mes pas. Les colonnes de fumée épaisse et noire qui montaient de l’agglomération ne m’ont pas laissé beaucoup d’espoir de revoir ma femme et mes enfants vivants.


   


  Après avoir vendu ses trois peaux, Naja était rentrée à l’auberge en compagnie de Josp. La somme de trois cent cinquante tchons récoltée leur suffirait sans doute à s’acheter le nécessaire pour descendre vers le sud. Elle avait le temps de faire un tour à la fosse des lépreux avant la tombée de la nuit. Josp refusa de l’accompagner.


  « Ils vont venir, ceux qui n’ont pas d’odeur, ils me font peur.


  — Les Heures ne te disent toujours rien au sujet de Deux Lunes ? »


  Le petit homme secoua la tête d’un air malheureux.


  « Bouge pas d’ici, reprit-elle. J’en ai pas pour longtemps.


  — Reste avec moi. »


  Naja lui posa la main sur le bras.


  « Il faut que je sache si Deux Lunes est revenu. Je laisse le fric ici. Mon flingue aussi si tu veux, tu pourras te défendre si on t’agresse. »


  Elle posa le pistolet à côté de la petite bourse de cuir qui contenait les pièces de cinquante et de dix tchons.


  « Tu sais comment il marche ?


  — J’ai vu », répondit Josp. Il pointa l’index sur le cran de sûreté. « Il faut bouger ça. » Son index se déplaça pour désigner la détente à l’intérieur du pontet. « Puis appuyer sur ça.


  — N’oublie pas non plus de viser, hein ? » ajouta Naja avec un sourire.


  Elle n’aimait pas se séparer de son arme, mais elle n’en aurait probablement pas besoin pour effectuer un simple aller-retour jusqu’à la fosse, et il lui fallait rassurer Josp.


  « Verrouille la porte après mon départ et n’ouvre qu’à Colb ou à moi, d’accord ? »


  Il acquiesça d’un mouvement de tête. Elle sortit et attendit d’entendre le verrou intérieur pour traverser la salle à manger et se glisser dehors. Une pluie dense gonflait les rigoles d’égout qui commençaient à déborder et à répandre leurs déchets dans les rues. La nuit n’allait pas tarder à tomber. Étreinte par un sentiment d’inquiétude, elle accéléra le pas, croisant des silhouettes incertaines, regrettant d’avoir laissé son pistolet à Josp. La ville semblait s’être peuplée de spectres. Jusqu’à l’extermination du Pégase, le Noyau ne lui avait jamais paru aussi dur que Tchon, aussi lugubre. Elle y avait passé une enfance relativement heureuse, si le bonheur signifiait encore quelque chose dans le pays horcite. Les gouttes de pluie imbibaient ses vêtements, la nostalgie lui imprégnait l’âme. Pressée de partir de Tchon, mais pas sans Deux Lunes, elle fonça en direction de la fosse, glissant par endroits, heurtant des rats noirs qui fuyaient les débordements.


  Une eau boueuse tapissait le fond de la fosse. Les lépreux s’étaient réfugiés dans leurs cavités, où ils ne resteraient pas longtemps au sec. La pluie était probablement l’élément le plus pénible pour eux. Des taches de boue maculaient les vêtements et bandages des rares malades qui ne s’étaient pas encore mis à l’abri. Naja fit rapidement le tour de la fosse sans discerner la silhouette de Deux Lunes. Son cœur se serra. Elle n’aurait jamais dû se séparer de lui. Elle se promit que, si par chance il revenait, elle s’arrangerait pour rester à ses côtés quoi qu’il arrive. Elle décida de repartir, mais un cri l’incita à explorer de nouveau la fosse du regard. Elle ne discerna rien d’autre que des silhouettes claires pourchassées par la pluie. L’une d’elles se relevait de la boue et renouait les bandages défaits par sa chute. Son corps rongé par la maladie n’avait plus grand-chose d’humain. Impossible de savoir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.


  Lorsque Naja reprit le chemin de l’auberge, elle se rendit compte que la nuit commençait à se déployer, que les rues s’étaient vidées, que les habitants s’étaient barricadés dans leurs logements. Elle se mit à courir, aiguillonnée par une peur soudaine. Elle eut rapidement la sensation de se tromper de chemin, de se perdre dans le labyrinthe, et tenta de s’orienter au faîte du rempart qui dominait les toits luisants. La pénombre faussait les perspectives et les repères. Elle déboucha sur une petite place qu’elle ne reconnaissait pas, écarta les cheveux mouillés collés à ses joues et à ses lèvres, s’appliqua à remettre de l’ordre dans ses pensées affolées. L’air peinait à se frayer un chemin dans sa gorge et ses poumons douloureux.


  Ils surgirent tout à coup sur la place. Une dizaine d’hommes entièrement vêtus de noir, visages et mains également barbouillés de noir, armés de piques ou de faux inversées. Le sang de Naja se glaça. Elle chercha une issue. Avisa l’entrée d’une ruelle cinq mètres plus loin sur sa droite. S’élança en espérant les prendre de vitesse. À peine s’y soit-elle engagée qu’elle découvrit un deuxième groupe barrant la largeur de l’artère. Elle voulut rebrousser chemin.


  Trop tard. Les autres lui coupaient déjà toute retraite. Elle s’était jetée dans le piège. Une peur atroce s’empara d’elle. Elle se remémora les croix dressées au pied du rempart, les corps nus et sanguinolents, les hurlements des suppliciés, les rats noirs agglutinés pour laper les flaques de sang.


  « Belle prise, grogna l’une des gueules noires. Losfer sera satisfait. »


  Les autres poussèrent des cris et des rires hystériques. Leur cercle se resserra autour d’elle. Les pointes des piques se promenèrent à quelques centimètres de sa gorge et de sa poitrine. Elle voulut appeler au secours. Aucun son ne sortit de sa gorge. De toute façon, crier ne servirait à rien. Aucun habitant de Tchon ne lui viendrait en aide. Son amour pour Deux Lunes l’avait perdue. Que deviendrait Josp sans elle ? Elle n’esquissa aucun geste quand une main gantée de noir la saisit par le col.


  « Ce soir, tu vas souffrir pour le bon plaisir de Losfer. »


  Il sembla à Naja reconnaître cette voix. Elle se serait raccrochée à n’importe quel espoir pour échapper au terrible sort qui lui était promis.


  « Amenez-la à Balbut », fit une autre voix.


  Psalmodiant d’incompréhensibles prières, ils la conduisirent au pied du rempart. Deux autres victimes se tenaient déjà près des trois croix rudimentaires couchées sur les dalles de pierre, un garçon et une fille aux cheveux blond cendré et au teint très pâle, des jumeaux probablement, âgés d’une dizaine d’années. Une nuit noire et désespérante descendit en Naja. Ses pires cauchemars s’étaient matérialisés devant elle.


   


  « Naja est folle d’être sortie à cette heure-ci, maugréa Colb. Va falloir que je parte à sa recherche. »


  Josp restait prostré dans son coin, comme emmuré dans son silence.


  « Pourquoi elle a laissé son flingue ici, bon Dieu ? vitupéra le trappeur. La règle de base, dans une agglomération aussi dangereuse que Tchon, est de jamais se séparer de ses armes. »


  Il glissa deux cartouches dans son fusil, puis laça sa cartouchière autour de sa taille. Il était pourtant rentré d’excellente humeur après avoir vendu pratiquement toutes ses peaux et amassé une belle somme qui lui permettrait d’attendre tranquillement le retour du printemps. Il avait dîné avec Josp – rat noir et gruau, le menu commençait à lui peser sur l’estomac – et les autres clients, espérant le retour de Naja, puis il lui avait fallu se rendre à l’évidence : elle ne rentrerait pas, il lui était arrivé quelque chose. Et la seule chose qui arrivait à l’imprudent errant dans les rues de Tchon pendant la nuit était la rencontre avec les gueules noires.


  « Tu restes ici, Josp, tu fermes derrière moi et tu n’ouvres à personne d’autre que moi, d’accord ? »


  Josp exprima son accord d’un grognement avant de se recroqueviller sur son lit.


  Une fois dans la rue, Colb n’eut qu’à se fier aux hurlements pour s’orienter. La pluie battante et grondante ne lui facilitait pas la tâche, mais son oreille exercée discernait les cris déchirants dans le lointain, et il supposait qu’ils avaient un lien avec les gueules noires. Il pressa l’allure, son fusil pointé devant lui, l’index glissé dans le pontet. Comme avec les grands fauves, sa survie dépendrait entièrement de ses réflexes. Il avait déjà constaté à maintes reprises que la rapidité et l’initiative permettaient de se sortir sans trop de dégâts des situations difficiles. Les rats eux-mêmes avaient fui les rues. Pas plus que les êtres humains, ils n’appréciaient les trombes. Colb se demanda pourquoi il se décarcassait de la sorte pour une fille qu’il connaissait à peine. Il ne s’était jusqu’alors jamais encombré de sentiments et s’en était plutôt bien porté. Il éprouvait pour Naja et Deux Lunes une tendresse paternelle inattendue, comme si ces deux-là étaient parvenus à attendrir son cuir tanné par le soleil et les ans. Il aurait voulu avoir des enfants comme eux.


  Les hurlements le conduisirent à une porte du rempart, où se déroulait un rituel sinistre. Des gueules noires avaient dévêtu un garçon et une fille pas encore pubères et entrepris de les clouer sur deux croix. Planqué derrière une cloison de tôle, Colb chercha Naja des yeux et la découvrit au milieu de gueules noires. Son visage blême contrastait avec les faces noires déployées autour d’elle. Ils ne lui avaient pas encore retiré ses vêtements. Ils lui avaient passé une corde autour du cou pour l’empêcher de s’enfuir. Les brusques tensions de la laisse la faisaient de temps à autre grimacer. Comment les deux enfants aux cheveux blonds étaient-ils tombés entre les mains de ces cinglés ? La seule explication plausible était que les parents les avaient vendus comme des bêtes destinées à l’abattoir. Colb se concentra sur Naja. Les hurlements des gosses lui vrillaient les nerfs. Il ne pouvait plus rien pour eux. L’expérience lui avait appris qu’il ne fallait jamais courir deux gibiers à la fois. Il devrait exploiter l’effet de surprise provoqué par la première détonation, foncer droit sur Naja et l’éloigner aussi rapidement que possible de ces corbeaux de malheur.


  Il prit une profonde inspiration avant de s’aventurer hors de son abri et de lever son fusil. Il visa celui qui paraissait commander cette bande de fêlés, un homme grand et maigre qui se tenait entre les croix et le reste de l’assemblée et que les autres fixaient d’un air craintif. Il pressa la détente. La détonation éclata comme un coup de tonnerre. Sa cible touchée à la poitrine oscilla sur elle-même avant de s’affaisser avec une étrange douceur. Les autres n’eurent pas la réaction escomptée. Au lieu de s’égailler comme une volée de moineaux, ils se ruèrent sur le trappeur en brandissant leurs piques et leurs faux. Colb tira sa deuxième cartouche et en toucha trois d’un coup. Ils roulèrent sur les dalles mouillées. Les suivants les percutèrent et tombèrent à leur tour, engendrant une grande confusion. Le trappeur essaya d’exploiter le sursis pour recharger son fusil. Il n’eut pas le temps de glisser deux nouvelles cartouches dans le canon. Ils fondirent sur lui avec une vivacité sidérante, sans doute gavés d’une décoction de plantes qui aiguisait les réflexes, inhibait les peurs et anesthésiait la douleur. Une première lame lui arracha son arme des mains. Une deuxième le frappa dans le creux du bras. Il tenta de se défendre, mais, succombant rapidement sous le nombre, il se retrouva allongé dans une flaque d’eau avec deux piques posées sur sa gorge.


  « Qui es-tu ? » lui demanda l’un d’eux.


  Colb ne répondit pas.


  « Pourquoi as-tu tiré sur Balbut ? »


  Le trappeur ne regretta pas d’être intervenu. Il acceptait que sa longue vie, un privilège rare dans le pays horcite, s’arrête cette nuit. Il se désolait seulement pour Naja.


  « Tu vas voir ce qu’il en coûte de s’attaquer aux enfants de Losfer », gronda la gueule noire.


   


  Deux Lunes s’était éloigné de Tchon davantage qu’il ne l’aurait cru. La quête du kalaw l’avait entraîné dans un paysage à la végétation exubérante. Il avait fini par trouver le précieux arbre près d’un étang à l’eau croupie. L’extraction de l’huile, la chaulmogue, lui avait pris du temps : il lui avait fallu une nuit pour inciser les écorces et remplir les deux outres dont il s’était muni avant son départ. Ce ne serait sans doute pas suffisant pour soigner tous les lépreux de la fosse, mais au moins il pourrait essayer le remède sur quelques-uns d’entre eux et, si le résultat se révélait positif, il organiserait une expédition avec une citerne pour en ramener de plus grandes quantités. Il avait ensuite marché tout le jour, se frayant un passage difficile à coups de serpe au milieu de la végétation, tracassé par un sentiment d’inquiétude qui avait Naja pour objet principal, sinon unique. Se sentant triste et démuni lorsqu’il était séparé d’elle, il avait hâte de la retrouver.


  La pluie battante ne facilitait guère sa progression. Les ruisseaux et les mares débordaient et devenaient autant d’obstacles parfois infranchissables qu’il lui fallait contourner. Il se demandait également s’il marchait dans la bonne direction, l’obscurité et les nuages occultant tous les points de repère. Trempé jusqu’aux os, il s’arrêtait parfois sous un arbre à la frondaison épaisse pour prendre un temps de repos. La pluie offrait l’avantage de maintenir les animaux dangereux dans leurs tanières ou dans leurs grottes. Il taillait par endroits dans les enchevêtrements de ronces qui dressaient devant lui des murailles presque inextricables.


  Il aperçut enfin l’ombre sombre et figée du rempart de Tchon du haut d’une colline. Il s’étonna de ne pas ressentir le moindre tressaillement de joie. Un sentiment d’inquiétude, au contraire, enfla en lui jusqu’à lui étreindre la gorge et le faire suffoquer.


   


  Le prêtre était mort.


  Les billes de plomb lui avaient transpercé la poitrine et perforé le cœur. Les adeptes de Losfer n’interrompirent pas pour autant leur rituel, ni même ne s’occupèrent de son cadavre. L’un d’eux prit la place de l’officiant et donna les instructions. Ils dressèrent les deux croix au centre de la place et psalmodièrent leurs prières pour accompagner les cris d’agonie des suppliciés.


  « Puissant Losfer, que ton règne arrive. Que ta volonté soit faite, que viennent les temps obscurs, que s’efface à jamais la lumière du jour qui dévoile l’horreur de l’homme et de la création.


  — Que ta volonté soit faite.


  — Puissant Losfer, accepte ce sacrifice, témoignage de notre dévotion et de notre fidélité.


  — Que ta volonté soit faite.


  — Moi, Daïmon, j’offre au grand Losfer ces deux sacrifices au nom de la communauté de Tchon. »


  Puis les sons graves des tambours retentirent et les membres de l’assistance se dandinèrent en rythme.


  « Bande de tarés », murmura Colb.


  L’entaille à son cou ouverte par la pointe d’une pique s’était remise à saigner. On l’avait attaché près de Naja à un anneau de fer scellé dans la muraille.


  « J’croyais qu’un simple coup de feu suffirait à les éloigner, je me suis bien trompé, poursuivit le trappeur à voix basse.


  — Ils n’ont pas peur de la mort, ils la vénèrent. »


  Les gouttes qui roulaient sur les joues de Naja étaient uniquement dues à la pluie. Résignée, elle n’avait plus de larmes à verser. Aucune lueur d’espoir ne brillait dans la nuit désespérante. Deux Lunes ne viendrait pas.


  « J’suis désolé, ajouta Colb. J’aurais voulu faire mieux.


  — C’est moi qui suis désolée. Tu t’es mis dans de sales draps à cause de moi.


  — Oh moi, j’avais plus beaucoup d’avenir de toute façon. Et puis quel intérêt d’appartenir à une humanité tombée si bas ?


  — Ils ne sont pas tous comme ça. »


  Le souvenir de Deux Lunes emplit Naja d’une tristesse insondable.


  Les adeptes de Losfer cessèrent de psalmodier. Sur un signe de leur nouveau prêtre, on amena Naja devant la troisième croix couchée, puis on commença à la dévêtir. Elle ne se débattit pas. Elle avait l’impression que son corps ne lui appartenait plus, que son âme s’était déjà enfuie, seule façon pour elle, sans doute, de supporter l’agonie des deux enfants et le supplice qui l’attendait. Elle ne ressentait plus de honte, plus de colère. Une fois nue, elle fut allongée sur la croix. On lui écarta les bras, on lui lia les poignets et les chevilles au bois rugueux, puis les deux hommes chargés de la crucifixion se placèrent de chaque côté d’elle et sortirent d’énormes clous de boîtes en fer.


  « Accepte un troisième sacrifice, puissant Losfer », clama le nouveau prêtre.


  Naja crut de nouveau reconnaître cette voix. Elle gémit lorsqu’une pointe acérée s’enfonça dans la chair de son poignet. Elle vit du coin de l’œil l’homme lever son marteau pour l’abattre sur la tête du clou.


  Un premier coup de feu retentit, frappant le bourreau de Naja, qui s’effondra sur le dos. Puis un deuxième, fauchant un adepte.


  Les losfériens réagirent de la même façon que face à Colb. Ils ne s’égaillèrent pas, ils brandirent leurs piques, leurs bâtons, leurs faux, se tournèrent dans la direction d’où avaient surgi les coups de feu et hurlèrent des imprécations. Cette fois, ce ne fut pas une silhouette qui émergea de la nuit, mais plusieurs, avançant d’un pas mécanique. Puis, tandis que les adorateurs de Losfer finissaient de se regrouper pour affronter le nouveau danger, un véritable déluge de feu s’abattit sur la place.


  Chapitre 21


  L’anonymat te permet de vivre et d’agir dans l’ombre, il te conduit également à crever seul comme un chien.


  Proverbe de Paris


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Imaginez un bâtiment sans grâce, une façade écaillée, un hall d’entrée tellement foulé que ses dalles avaient perdu toute couleur, tout lustre, des escaliers et des couloirs tellement vétustes qu’on craignait à chaque instant de passer à travers les planchers, des cloisons grises, sinistres, des plafonds bas criblés de taches d’humidité, des bureaux lugubres garnis de meubles d’un autre âge, des hommes et des femmes blafards qui semblaient errer dans les lieux comme des spectres (les fameux fantômes), des machines vétustes, une odeur indéfinissable, des toilettes antédiluviennes, des craquements et des crépitements horripilants… Bienvenue dans le Central des fouineurs de la cité de Paris.


   


  La mine chiffonnée d’Ava s’immisça dans l’entrebâillement de la porte.


  « Toujours pas de nouvelles de Théo ? »


  Avachi sur sa chaise, Ganesh se redressa et frotta du dos de la main ses joues et son menton hérissés de barbe.


  « Bonjour, Ava. »


  Elle entra, portant sous sa veste une robe plutôt courte d’où s’évadaient ses longues jambes gainées de bas couleur chair.


  « Putain, ce que tu peux être formaliste. Tu te sens vraiment mieux si je te dis bonjour ?


  — Beaucoup mieux. Et non, je n’ai pas de nouvelles. »


  Ava s’assit en face de lui, tira une petite boîte nacrée de la poche de son sac à main et saisit une petite pilule blanche qu’elle glissa entre ses lèvres.


  « Faudrait interroger sa gémine, fit-elle après avoir bu une gorgée au goulot d’une bouteille d’eau minérale.


  — On ne peut pas communiquer dans ce sens-là.


  — Théo le faisait bien, lui. Je l’ai entendu appeler le Central des gémines pour savoir ce que tu étais devenu. »


  Ganesh bâilla à s’en décrocher la mâchoire.


  « Il t’a dit comment il faisait ?


  — Tu sais aussi bien que moi qu’il n’expliquait jamais rien, répondit Ava.


  — On parle déjà de lui à l’imparfait. Comme s’il était mort.


  — Ta gémine t’a dit qu’elles avaient perdu sa trace. C’est pas bon signe.


  — Tant qu’on n’aura pas vu son cadavre… »


  Ava se leva, remplit la bouilloire d’eau, lava la théière et deux tasses.


  « Les émeutes se multiplient dans la Cité. » Elle renifla le torchon avec circonspection avant d’essuyer les tasses. « La situation devient intenable. Les municipalités ont décidé de convoquer une assemblée extraordinaire à Londres.


  — Le coup d’État du maire de New York, murmura Ganesh.


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Je ne crois pas que cette assemblée soit motivée par les Ombres, précisa-t-il. Ni par les émeutes. Il s’agit seulement d’une manœuvre politicienne. »


  Il se surprit à penser que sa biopuce ne lui fournissait aucune statistique, comme si les intrigues politiques de la Cité ne la concernaient pas.


  Ava s’interrompit pour le regarder.


  « Où tu as pêché cette idée ?


  — Peu importe. Apparemment, certains ont décidé de tirer profit du chaos généré par les Ombres. On peut même se demander s’ils ne l’ont pas provoqué. »


  Biopuce toujours muette.


  Une moue réprobatrice allongea le visage d’Ava.


  « Tu veux dire qu’ils seraient eux-mêmes à l’origine du phénomène des Ombres ? Qu’ils auraient plus de cent mille morts sur la conscience ? Aucun homme politique digne de ce nom ne ferait un truc pareil. C’est totalement contraire à l’esprit des principes fondateurs de la Cité Unifiée.


  — Cela fait plus d’un siècle que les Cités Unifiées ont été fondées, objecta Ganesh. On a eu largement le temps de les oublier, les principes fondateurs. Nous vivons en vase clos depuis trop longtemps. L’équilibre de NyLoPa reposait en grande partie sur le désir, et nous avons perdu notre vitalité, notre détermination.


  — Les textes prévoient des garde-fous, non ? »


  Ganesh rejoignit Ava devant la table et mit deux sachets dans la théière.


  « On peut les contourner. Je suis maintenant convaincu que Théo était sur la bonne piste. Et qu’il devenait dérangeant.


  — Si ton hypothèse est juste, ça ne nous laisse vraiment aucune chance de le revoir vivant, ajouta Ava d’un air sombre. Qu’en dit ta biopuce ? »


  Ganesh ouvrit la porte du petit réfrigérateur et en sortit la brique de lait.


  « Elle n’a pas d’avis. La Cité est devenue folle. Je suis crevé. J’ai passé toute la nuit à jouer le chien de garde devant la mairie. J’ai dû utiliser mon taz à quatre reprises contre les plus excités. J’ai obtenu un repos compensatoire de six heures. Je vais essayer de dormir un peu.


  — Je rentre moi aussi. Je pensais qu’on aurait besoin de tout le monde, mais on m’a expliqué que, comme je n’étais pas encore officiellement intégrée au corps des fouineurs, il valait mieux que je retourne chez moi.


  — Tu habites où ?


  — Au nord, à Saint-Denis. »


  La bouilloire siffla. Ganesh versa l’eau bouillante dans la théière.


  « Je t’accompagne après le thé. On prend la même ligne de métro. »


   


  « Les membres de la Fraternité sont au complet. Les réseaux ont été partiellement rétablis. En tant que président de séance, je déclare la session ouverte.


  — Vous avez mis du temps à vous manifester, frères. Je crains fort qu’il ne soit trop tard.


  — Nous ne pouvions intervenir plus tôt. Vous connaissez aussi bien que moi les règles de la Fraternité. Elles nous interdisent tout contact physique.


  — Étant donné l’urgence de la situation, les règles pouvaient et devaient être contournées. La Fraternité a été fondée pour enrayer les dérives totalitaires. La neutralisation des réseaux était une manœuvre des municipalités de Londres et New York. Nous n’avons pas su réagir à temps, nous sommes restés prisonniers de nos règles.


  — Nous avons encore la possibilité de…


  — L’assemblée extraordinaire commence dans moins de deux heures. Je suis en cet instant même dans une salle annexe de l’ancienne Chambre des lords de Londres. J’espère ne pas être sur écoute. Les délégations s’agitent dans tous les sens, une vraie ruche. Les militaires eux-mêmes ont l’air très excités.


  — Nous avons de bonnes raisons de penser que certains membres de l’état-major restent acquis à notre cause et qu’ils refuseront de soutenir les initiatives des maires de New York et de Londres.


  — Ils ont peut-être été chargés d’endormir votre méfiance. Avec succès : la preuve, vous n’avez même pas tenté de me contacter pendant l’interruption des réseaux.


  — Encore une fois, l’efficacité de la Fraternité repose en grande partie sur l’anonymat.


  — Parlez pour vous. Vous savez qui je suis.


  — Vous êtes un homme public, c’est ce qui nous différencie. Les autres membres doivent agir dans l’ombre. C’est le garant de notre indépendance.


  — L’heure n’est-elle pas venue de retirer les masques et de regrouper nos forces ?


  — Vous savez très bien que nous n’aurons aucune chance de gagner si nous engageons l’épreuve de force et nous présentons frontalement. Notre action est entièrement basée sur les idées, sur les réseaux d’influence. Ne croyez pas que nous sommes restés les deux pieds dans le même sabot durant la panne informatique. Nous avons préparé à notre manière cette assemblée extraordinaire.


  — Comment ?


  — Comme je vous le disais, nous avons convaincu certains officiers de l’état-major de s’opposer à toute modification de la Constitution.


  — Les militaires ne sont pas censés intervenir dans les affaires de la Cité Unifiée.


  — Non, bien sûr, mais aucun pouvoir ne peut prétendre à la légitimité sans leur appui.


  — Vous pensez qu’ils seraient tentés de…


  — Renverser le système actuel et instaurer une dictature militaire ? La tentation les en a parfois effleurés, mais ils ont finalement estimé qu’ils auraient davantage d’inconvénients que d’avantages.


  — Ils disposent de moyens technologiques considérables. Une faction d’entre eux aurait pu concevoir le phénomène des Ombres.


  — Nous ne le pensons pas. D’après ce que nous avons pu constater, ils sont très désireux d’en découdre avec les Ombres.


  — Créer de toutes pièces une menace pour apparaître comme l’ultime recours, cela s’est déjà vu dans l’histoire de l’humanité.


  — Les Ombres n’obéissent pas à la logique militaire.


  — Elles semblent n’obéir à aucune logique. J’espère pour nous tous que tous les membres de notre Fraternité sont fiables.


  — Cette remarque pourrait être considérée comme insultante, frère. Nous n’avons aucune raison de penser que l’un d’entre nous a trahi.


  — Le bon traître est celui dont on se méfie le moins.


  — Gardez confiance, frère. Ainsi s’achève note session. »


   


  Ava se planta devant la baie vitrée.


  « Superbe vue, s’exclama-t-elle. C’est donc là que tu crèches ? »


  Il la rejoignit et laissa errer un moment son regard sur la ville. Le panorama suscitait toujours en lui la même émotion, le même émerveillement.


  « Ce n’est pas très grand, mais ça me suffit. »


  Ava hésita avant de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres.


  « Emmy ne vivait pas avec toi ?


  — On a parlé un moment d’habiter ensemble, mais ça ne s’est pas fait. On n’en a pas eu le temps.


  — Tu la regrettes ? »


  Ganesh essaya de faire le tri dans ses sensations, ses pensées, ses mots.


  « Parfois oui, parfois non. Je me rends maintenant compte que ça n’aurait jamais pu coller entre nous. Elle disait toujours qu’elle ne pourrait pas vivre avec un fouineur, et je la comprends. »


  Son endophone émit une vibration prolongée.


  « Excuse-moi, un appel sur mon biophone.


  — Ganesh ? »


  La voix de Théo. Oppressée. Ganesh se retira dans sa chambre.


  « Ganesh ?


  — Théo ? Enfin. Les gémines disaient qu’elles avaient perdu ta trace, que tu avais disparu. Je suis super content de t’entendre. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Ils ont dit au Central qu’ils avaient reçu une séquence vidéo qui te concerne. Tu es où ?


  — Une séquence vidéo ? Merde. Il faut absolument qu’on se voie. J’ai une foule de trucs à te raconter.


  — Je t’écoute.


  — Pas maintenant. Je suis surveillé en permanence, je dois te voir seul. Seul. Il faut que je trouve le moyen de… »


  La communication s’interrompit. Ganesh revint dans le salon.


  « C’était Théo, on a été coupés.


  — Peut-être un problème de réseau, avança Ava. Essaie de le rappeler.


  — Le biophone le fait systématiquement en cas de coupure. Il ne répond pas.


  — Tu es sûr que c’était bien Théo ?


  — Même si elle était bizarre, pas comme d’habitude, je reconnaîtrais sa voix entre mille. »


  Probabilités appel depuis un téléphone exogène : 75 %.


  « Ça voudrait dire qu’il ne se sert plus de sa biopuce, murmura Ganesh.


  — Pourquoi tu dis ça ?


  — Il aurait trouvé le moyen de la retirer. C’est sans doute la raison pour laquelle les gémines ont perdu sa trace. »


  Probabilités de retrait de la biopuce analytique : 13 %. Probabilités de dysfonctionnement de la biopuce analytique : 19 %. Probabilités de cryptage personnalisé : 68 %.


  « Je ne comprends pas tout ce que tu dis ni tout ce qui se passe, reprit Ava. Mais il est vivant, c’est déjà ça.


  — Il ne m’a pas dit où il était. Il ne devrait pas tarder à rappeler. »


   


  Les assemblées de la Cité Unifiée passaient aux yeux des observateurs pour un chahut de garnements déchaînés. Les élus et leurs assistants, perdant rapidement toute dignité, se levaient pour invectiver les orateurs, hurlaient, sifflaient, applaudissaient, s’agitaient dans tous les sens, au point que l’incessant brouhaha couvrait la plupart des discours. On peut en déduire que les décisions étaient prises en amont dans le silence feutré des officines, que l’assemblée n’était qu’un spectacle donné en pâture aux médias pour entretenir l’illusion d’une vie démocratique. J’ai eu le triste privilège de prononcer un discours dans l’ancienne Assemblée nationale de Paris. Je n’ai pas trouvé le courage d’aller jusqu’au bout ; ce fut probablement l’une des pires expériences de mon existence.


   


  Le président de séance avait beau augmenter régulièrement le son du micro, la voix du maire de Paris ne parvenait pas à dominer le brouhaha de l’assemblée. Les bancs rouges de la vénérable et prestigieuse salle des lords semblaient ployer sous les bourrasques d’un vent furieux.


  Alaric Bronier écarta les bras pour restaurer un semblant de silence.


  « Mesdames et messieurs, les maires de New York et de Londres exigent l’application immédiate de l’article 72-a, qui a pour objet le transfert des pouvoirs dans les mains d’un seul homme, déclara-t-il en détachant chacune de ses syllabes pour donner aux interprètes le temps de traduire. Nous comprenons le sens de leur démarche, dictée par une situation dont l’urgence n’échappe à personne. Les criminels que nous appelons les Ombres déciment les populations et font peser sur nos cités un très grave danger. Le plus important, peut-être, qu’ait connu NyLoPa depuis sa fondation. Et la nécessité d’un regroupement de nos forces paraît également indispensable. »


  Des applaudissements polis saluèrent le préambule d’Alaric Bronier.


  « Cependant, le recours à l’article 72-a ne nous semble pas aussi nécessaire que certains le prétendent. »


  Les premiers murmures de protestation s’échouèrent au pied de l’estrade. Le maire de Paris s’éclaircit la gorge.


  « Pire, une telle démarche nous semble dangereuse dans la mesure où elle entraîne un déséquilibre des pouvoirs contraire aux principes fondateurs de la Cité Unifiée. »


  Les murmures se transformèrent en vagues déferlantes de huées, de vociférations.


  « Qu’est-ce qu’on attend, Monsieur ? s’époumona un homme aux cheveux blancs et à la taille imposante debout au milieu des travées. Que les Ombres exterminent l’ensemble des habitants de NyLoPa ? »


  Une salve d’applaudissements et de sifflets salua les propos de l’intervenant. Alaric Bronier attendit qu’elle se calme. Son regard croisa celui de Jeffrey Dobbs, le maire de New York, assis au premier rang, imperturbable. Il lut dans ses yeux noisette un dédain amusé, comme si la tentative désespérée de son confrère parisien de renverser le cours de l’histoire le divertissait. Il évoquait un prédateur se délectant des convulsions inutiles de sa proie.


  « Non, bien sûr que non, mais nous demeurons persuadés que l’article 72-a n’est pas la bonne solution, reprit le maire de Paris. Nous ne nous trouvons pas en face d’un danger extrinsèque à la Cité, selon la définition précisée dans les annexes de la Constitution, mais bel et bien en face d’un danger intérieur. Nous ne nous heurtons pas à une armée ennemie, mais à un groupe criminel parfaitement organisé qui relève de la sécurité intérieure, de la police et des services spéciaux d’investigation. »


  Les huées et les vociférations recommencèrent, contraignant Bronier à se casser la voix.


  « Il n’y a donc aucune raison que nous procédions aux modifications politiques que vous réclamez avec tant de vigueur. Je propose que nous regroupions les forces de police des trois cités et que nous les placions sous un commandement militaire unique. »


  Il s’interrompit, submergé par le brouhaha, et fixa avec insistance le président de séance placé au-dessus de lui pour l’inviter à reprendre l’assemblée en main. Mais ce dernier, un Londonien pure souche, ne broncha pas. Le maire de Paris patienta donc, les yeux rivés sur l’assistance houleuse jusqu’à ce que le calme revienne.


  « Je propose que nous associions l’armée aux investigations qu’il nous faut mener désormais avec la plus grande énergie en oubliant les rivalités. De la sorte, nous obtiendrons l’efficacité que vous réclamez à cor et à cri sans pour autant modifier la Constitution de NyLoPa. Nous préserverons ainsi l’esprit qui a présidé à la fondation de la Cité Unifiée. »


  Une bronca ponctua la fin du discours d’Alaric Bronier, qui prit le temps d’observer les têtes rassemblées dans l’ancienne salle des lords. Il ne comptait pratiquement aucun partisan dans l’assemblée. Les délégués parisiens eux-mêmes semblaient acquis à la cause des maires de New York et de Londres.


  Corrompus.


  Comme les membres de l’état-major alignés sur un banc, impassibles.


  Comme tout le personnel politique ou administratif de NyLoPa.


  La corruption, une arme qu’il avait souvent utilisée et qui, aujourd’hui, se retournait contre lui, contre la population de la Cité Unifiée.


  « Assez de discours, rugit l’homme qui était déjà intervenu quelques instants plus tôt. Assez de temps perdu. Passons aux actes. Et d’abord, au vote. »


   


  Les clameurs transperçaient le triple vitrage de la baie de l’appartement de Ganesh. Les émeutes avaient repris. La pluie ne modérait pas les ardeurs. La Cité volait en éclats sous les coups furieux des habitants désespérés.


  Le carillon de l’écran de surveillance égrena ses notes. Le visage d’une femme blond platine s’afficha. Ganesh se rapprocha de façon à ce que son propre visage apparaisse à la visiteuse.


  « Vilma ?


  — Bonjour, Ganesh. Je ne vous dérange pas ?


  — Je ne m’attendais pas à votre visite. Je ne suis pas seul.


  — Venez avec moi dans la rue. Je dois absolument vous parler.


  — D’accord. Attendez-moi ici quelques instants. »


  Ganesh enfila une veste.


  « Je reviens tout de suite, dit-il à Ava. Attends-moi là.


  — C’est qui, cette meuf ? »


  Ava arborait sa tête boudeuse des mauvais jours. Il lui effleura la joue de la pulpe des doigts.


  « Pas le temps de t’expliquer. Je n’en ai pas pour longtemps. »


  L’ascenseur le déposa dans l’entrée de l’immeuble quelques secondes plus tard. Vilma l’attendait de l’autre côté de la porte vitrée.


  Dehors, le vacarme de l’émeute ressemblait à un grondement d’orage. Elle n’était pas encore arrivée dans la rue, mais s’en rapprochait. Un autotaxi surchargé fusa devant eux dans un bourdonnement discret.


  Vilma prit Ganesh par le bras et l’entraîna sur le trottoir, lançant des regards nerveux autour d’elle.


  « J’ai perdu tout contact avec les dissidents. »


  Sa voix était hachée, fissurée.


  « Ils ont eu des ennuis ? demanda Ganesh.


  — À mon avis, ils ont été repérés et éliminés. Ils sont intervenus, il n’y a pas si longtemps, pour vous empêcher d’être arrêté par les grubs de Madison avenue. Depuis, c’est le silence. Je suis la dernière sur la liste. À partir de maintenant, vous devez vous débrouiller seul.


  — Leur disparition a-t-elle un rapport avec l’assemblée extraordinaire des cités qui se tient en ce moment à Londres ?


  — Probablement. Mais la prise de contrôle de la mairie de New York sur la Cité Unifiée n’est qu’une étape du projet des Ombres. »


  Vilma s’arrêta de marcher et garda la tête penchée, comme pour dissimuler ses larmes. La femme forte et déterminée que Ganesh avait découverte lors de leur première rencontre dans son appartement semblait à présent fragile, désemparée. Il eut envie de la serrer dans ses bras ; un reste de pudeur l’en dissuada.


  « Qu’allez vous faire ?


  — Essayer de sauver ma peau.


  — Comment ?


  — En changeant d’apparence, d’identité, en organisant ma disparition.


  — Vous avez besoin d’un coup de main ?


  — Merci, mais j’ai de plus grandes chances de m’en tirer seule. Faites très attention à vous.


  — Prenez soin de vous aussi, Vilma. »


  La main de la jeune femme se posa sur son avant-bras.


  « Au revoir. J’ai été ravie de collaborer avec vous, Ganesh. Je ne sais pas si on se reverra, dans la Cité ou ailleurs.


  — Bonne chance. »


  Elle s’éloigna d’un pas pressé et disparut à l’angle de la première rue au moment où les silhouettes gesticulantes des émeutiers faisaient leur apparition entre les façades.


  La vibration de l’endophone de Ganesh le tira de ses réflexions.


  « Ganesh ? T’es disponible ?


  — Salut Théo. Tu es où, putain ?


  — Peu importe où je suis. Nous avons fait fausse route, Ganesh. Depuis le début. Les Ombres nous lancent un défi. Nous devons penser autrement, nous défaire de nos conditionnements.


  — Attends, tu veux dire que…


  — Je crois avoir compris qui sont les Ombres et d’où elles viennent.


  — Rien que ça.


  — Il nous faut chercher ailleurs. Ailleurs sur le plan géographique, ailleurs sur le plan de la raison, ailleurs sur le plan de la logique. »


  Le débit de Théo s’accélérait, comme s’il craignait une menace imminente.


  « Tu peux être plus clair ?


  — Écoute bien. Bon Dieu… »


  La voix de Théo s’étrangla, les mots se transformèrent en gargouillis inaudibles.


  « Théo, qu’est-ce qui se passe ?


  — Les Ombres… elles sont sur moi. J’aurais pas dû…


  — Théo ? »


  Sa respiration sifflante résonna encore dans l’endophone avant qu’un silence total, glacial, ne redescende dans la tête et le corps de Ganesh.


  « Théo ? »


  L’endophone composa le code de Théo à cinq reprises. Aucune réponse.


  Ganesh courut vers la porte de son immeuble, se soumit à la reconnaissance iridienne, appela l’ascenseur d’un mouvement impatient, se rua dans son appartement où il trouva Ava à la même place.


  « Théo m’a rappelé. La communication s’est interrompue brusquement. Il s’est passé quelque chose. Il a parlé des Ombres. On fonce chez lui.


  — Tu crois qu’il y est ?


  — On ne le saura que si on y va. »


  Ton ennemi est ton maître, ton fidèle reflet, celui que tu as appelé dans ton être profond pour te rappeler qui se cache réellement dans la construction superficielle de l’humain que tu crois être.


  Dents de Rat, maître guérisseur du clan du Haut Lieu


  Pays horcite


  « Coupe cette corde ! » hurla Colb à l’adresse de la gueule noire qui, tétanisée, poussait des gémissements de terreur.


  La mitraille des assaillants avait couché un grand nombre des adorateurs de Losfer. Les ombres grises avançaient sans hâte, déployés sur toute la largeur de la place, achevant systématiquement les blessés d’une balle dans la tête ou le cœur. Leurs yeux brillaient comme des étoiles dans les fentes de leurs casques. Leur progression avait quelque chose d’implacable. Les lames des piques et des faux des gueules noires se brisaient comme de vulgaires brindilles sur leurs armures scintillantes. Leurs pistolets mitrailleurs tiraient des rafales brèves et rageuses qui ne laissaient aucun répit, aucune chance à leurs adversaires.


  « Coupe cette putain de corde ! » rugit Colb.


  La gueule noire, un adolescent à peine sortie de l’enfance, posa sur le trappeur des yeux agrandis par la frayeur. La sueur traçait des sillons dans la couche de charbon qui lui noircissait le visage. Colb tira comme un damné sur la corde qui le liait à l’anneau de fer. Il voyait, entre les gouttes de pluie et les volutes de fumée, Naja se débattre sur sa croix au centre de la place, mais, pas davantage que lui, elle ne parvenait à briser ses liens. Elle avait repris espoir lorsque ses bourreaux étaient tombés autour d’elle, puis elle s’était rappelé les paroles de Josp et la peur l’avait de nouveau submergée. Elle discernait maintenant les ombres claires des Cavaliers de l’Apocalypse entre les rangs clairsemés des gueules noires. Ses poignets et ses chevilles s’écorchaient sur les cordes blessantes qui la maintenaient rivée à la croix. Autant elle s’était résignée au supplice promis par les adorateurs des Losfer, autant elle était traversée par une formidable envie de vivre face à la terrible légion qui se déployait sur la place. Elle tenta encore une fois de se défaire de ses liens, mais, gorgées de pluie, les cordes se resserraient à chacune de ses convulsions. Son hurlement de rage se perdit dans les rafales de pistolet mitrailleur qui déchiquetaient la nuit. Une gueule noire en fuite heurta le pied de la croix et s’affala tout près d’elle ; son crâne frappé par les balles acheva de se disloquer dans sa chute.


  Elle perçut un mouvement au-dessus d’elle et crut sa dernière heure arrivée. Son sang se glaça. Elle ferma les yeux. Des images de son enfance dans le Noyau déferlèrent en torrent dans son esprit, ses parents, ses frères, Mano, Jakno, Ulma, les autres membres du clan du Pégase, Josp, Colb, dansèrent une ronde endiablée sous son crâne, puis le visage de Deux Lunes lui apparut comme un rocher au milieu des tourbillons. Elle s’y agrippa, rouvrit les yeux.


  Il était là, penché sur elle, coupant à coups de serpe les cordes qui entravaient son poignet.


  « Deux Lunes ! »


  Le premier poignet de Naja dégagé, le guérisseur bondit par-dessus la croix pour libérer l’autre avec des gestes vifs et précis. Une joie intense la submergea et chassa toute peur, toute pudeur. Les balles sifflaient au-dessus d’eux. Le nouveau prêtre de Losfer était parvenu à rameuter ses troupes et à les lancer par vagues sur les Cavaliers de l’Apocalypse, ralentissant leur progression. Naja put enfin se redresser et bouger ses bras ankylosés. Deux Lunes fonça au pied de la croix pour trancher la corde liant ses chevilles, puis l’aida à se relever.


  « Qu’est-ce que vous attendez pour foutre le camp, bordel ? »


  La voix de Colb.


  Le trappeur, qui était parvenu à se libérer, fonçait déjà vers l’une des rues donnant sur la place. Ils s’élancèrent sur ses talons, heurtant des gueules noires qui battaient en retraite. Les jambes de Naja peinant à la porter, Deux Lunes la tira par la main. Ils se jetèrent dans la ruelle empruntée par Colb. Les cris des losfériens blessés et le crépitement incessant des balles s’éloignèrent peu à peu.


  Colb s’arrêta de courir au bout d’un moment, et les attendit, hors d’haleine, les mains sur les genoux. Naja put enfin reprendre son souffle, apaiser la brûlure à sa gorge et à ses poumons. Deux Lunes retira sa veste et la lui posa sur les épaules.


  « On peut dire que t’es arrivé au bon moment, haleta Colb.


  — On ne peut pas rester dans le coin, déclara Deux Lunes. Ils vont incendier la ville. Où est Josp ?


  — Resté à l’auberge, répondit le trappeur. Faut aussi qu’on récupère nos affaires. J’ai plus d’arme, on a besoin du pistolet de Naja.


  — Pourvu qu’il n’y ait pas d’autres légions ailleurs dans l’agglomération. »


  Ils prirent la direction de l’auberge sans croiser aucun autre bataillon de Cavaliers. La main de Naja se glissa dans celle de Deux Lunes.


  « Je suis heureuse de te revoir, murmura-t-elle. Pas seulement parce que ça fait deux fois que tu me sauves la vie…


  — Je suis heureux aussi », répondit-il sans oser la regarder.


  Ils trouvèrent la porte de l’auberge close. Les tenanciers refusèrent de leur ouvrir jusqu’à ce que Colb menace de mettre le feu à leur maison.


  « C’est pas des manières, grogna la femme lorsqu’ils s’introduisirent dans la pièce principale où rôdait une écœurante odeur de viande froide.


  — C’est des manières, peut-être, de refuser d’ouvrir à ses clients ? rétorqua Colb.


  — Y a des bruits en ville, plaida l’homme. Une guerre de clans s’est déclarée. Ou encore les clans ont décidé de débarrasser la ville des gueules noires. Dans un cas comme dans l’autre, vaut mieux être prudent.


  — Ce n’est pas une guerre de clans, intervint Deux Lunes. Mais une attaque des Cavaliers de l’Apocalypse.


  — C’est quoi encore, ça ?


  — Une armée décidée à exterminer les habitants du pays horcite. Vous feriez mieux de fuir.


  — Et abandonner tout ça ? protesta la femme en désignant les lieux d’un ample geste du bras. Jamais.


  — Faites ce que vous voulez, lâcha Colb entre ses lèvres serrées. Nous, on fout le camp.


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda l’homme en pointant l’index sur Naja.


  — Les gueules noires voulaient l’offrir à leur dieu, précisa le trappeur. Et c’est eux qui ont fini sacrifiés. »


  Ils se rendirent dans la chambre où Josp les attendait. Terrorisé, le petit homme fut tellement soulagé de les revoir qu’il se jeta dans les bras de Deux Lunes, puis dans ceux de Naja. Elle récupéra son pistolet, puis la boîte qui contenait leur argent.


  « Pas sûr que ça vaille quelque chose en dehors de Tchon, maugréa Colb. Et j’ai plus une seule peau à vendre.


  — Et moi, j’ai aucun vêtement ni aucune chaussure à mettre, soupira Naja.


  — On trouvera de quoi te vêtir et d’autres peaux sur le chemin, déclara Deux Lunes. Allons-y. »


  Il demanda aux aubergistes s’ils avaient des chaussures pour Naja. La femme s’absenta quelques secondes et revint avec une paire de bottes oubliée par une cliente, un peu trop grandes, mais solides et confortables. Il leur en coûta deux cents tchons, un vol pur et simple selon Colb. Deux Lunes tendit ensuite ses outres remplies de chaulmogue aux aubergistes.


  « Si les Cavaliers ne détruisent pas entièrement votre ville, pourrez-vous apporter ces outres aux lépreux ?


  — Lépreux ? demanda la femme.


  — Ceux que vous appelez les pesteux, ceux qui vivent dans la grande fosse.


  — C’est que…


  — Promettez-le-moi. »


  Deux Lunes avait mis une telle intensité dans sa voix et son regard que son interlocutrice ne put qu’obtempérer.


  « Promis. Ils sont si dangereux que ça, ces Cavaliers ? »


  Naja fixa tour à tour les deux aubergistes.


  « Je les ai vus de près dans l’agglomération où je vivais. Les balles ne leur font rien. Ils sont implacables, invincibles. Conçus pour détruire. À côté d’eux, les gueules noires ne sont que des enfants.


  — On irait où si on devait partir ? gémit la femme en consultant son mari du regard.


  — N’importe où sera mieux qu’ici. N’attendez aucune pitié des Cavaliers. »


  Ils sortirent de l’auberge et s’éloignèrent rapidement du rempart de Tchon. En haut de la colline qui dominait l’agglomération, ils se retournèrent et contemplèrent un petit moment les incendies qui ravageaient la ville et jetaient des lueurs rougeoyantes dans la nuit.


   


  Me demandez pas comment j’ai survécu à l’attaque des monstres qu’on appelle les Cavaliers de l’Apocalypse, j’en sais foutre rien. Je me souviens seulement de l’odeur de la poudre et du sang, si forte qu’elle vous piquait la gorge et les narines, du fracas permanent des balles, de la panique qui s’est emparée de nous.


  Notre nouveau prêtre, Daïmon, a bien essayé de nous réorganiser, et j’ai fait partie des vagues qui se sont brisées sur la muraille implacable qui avançait sur nous. Daïmon a été à son tour tué d’une balle en pleine tête. Je l’ai reconnu à ce moment-là : Merwan, le fils de Denyz, l’armurier du clan du Feu. Merwan, quasiment du même âge que moi. Je ne savais même pas qu’il faisait partie des adeptes de Losfer. Le secret était l’une des clefs de notre puissance. Comment avait-il grimpé si vite dans la hiérarchie du culte ? Je n’aurais jamais la réponse. Malgré une blessure au mollet, je suis parvenu à m’enfuir en rampant entre les cadavres. La pluie a sans doute été ma meilleure alliée. J’ai voulu ensuite regagner la maison de mes parents ; elle était en train de brûler lorsque je suis arrivé. Et mes parents, mes frères et sœurs avec. J’ai compris alors que je n’avais plus rien, ni famille ni refuge, et j’ai maudit le nom de Losfer qui nous avait poussés à crucifier des innocents et qui, en remerciement, nous avait dépouillés de tout.


   


  Ils retrouvèrent le radeau où ils l’avaient laissé et le mirent à l’eau malgré les rideaux de pluie tirés sur la nuit presque opaque. Ils naviguèrent au jugé, Colb à l’avant, sondant la rivière à l’aide d’une longue branche taillée.


  « Foutue étape, gronda le trappeur. On ressort de Tchon plus pauvres qu’on y est entrés.


  — On en ressort vivants, intervint Deux Lunes. C’est le plus important.


  — Pour combien de temps ? Si ces foutus Cavaliers ont décidé d’exterminer tous les habitants du pays horcite, on sera plus tranquilles nulle part et j’vois pas comment on pourrait leur échapper.


  — Ils ont forcément des failles, comme tout système.


  — Pourquoi ils veulent nous éliminer ? Après tout, y a de la place pour tout le monde sur cette Terre.


  — C’est une bonne question. » Deux Lunes réfléchit quelques instants. Il se contentait de maintenir le radeau dans le faible courant de la rivière, le plus loin possible des berges et des bancs de sable. « La réponse nous donnerait certainement une clef, une possibilité de nous défendre.


  — Ça doit pas être facile d’en discuter avec eux. Et d’abord, d’où viennent-ils ?


  — De partout et nulle part. On dirait qu’ils sont disséminés dans tout le pays horcite, mais de façon coordonnée, comme s’ils avaient la possibilité de communiquer à distance.


  — Comme dans le temps. » La longue branche du trappeur heurta une surface dure. Il fouilla les ténèbres du regard et repéra une forme figée un peu plus loin. « Rocher droit devant. Faut prendre un peu large à droite. »


  Deux Lunes donna un coup de perche pour orienter le radeau sur la droite et éviter l’obstacle.


  « Paraît que tout le monde pouvait s’parler à distance autrefois, reprit le chasseur.


  — Dents de Rat m’en a parlé, confirma Deux Lunes. Ça s’appelait le téléphone.


  — Si ces salopards ont gardé ce vieux savoir, pourquoi est-ce que nous, nous l’avons perdu ?


  — Nous avons perdu bien plus que les vieux savoirs. Nous avons perdu notre humanité, et les Cavaliers sont là pour nous pousser définitivement dans l’oubli.


  — Tu veux dire que les hommes ne méritent plus de vivre ?


  — Ce n’est pas une question de mérite, objecta Deux Lunes. Nous devons seulement réapprendre à devenir des humains.


  — Comment ?


  — Nous avons les ressources en nous. » Deux Lunes replaça le radeau dans le courant. « Nous ne sommes pas que des masses de chair et de sang, mais des éclats de la création. Et nous disposons de tout le potentiel de la création.


  — Ouais ? Eh ben, faudrait nous dire comment faire, répliqua Colb. Parce que moi, partout où j’vais, j’vois que violence, misère, faim, souffrance, cruauté et désespoir.


  — Au jeu de la violence et de la domination, nous trouverons toujours plus forts que nous. C’est ce que viennent nous rappeler les Cavaliers de l’Apocalypse. »


  Bordée maintenant de falaises abruptes, la rivière s’élargissait au fur et à mesure qu’ils la descendaient. La pluie avait cessé. Des étoiles apparaissaient dans les déchirures des nuages écharpés par le vent.


  Allongée près de Josp, bercée par les murmures du courant et les claquements de la toile de l’abri, Naja balançait entre veille et sommeil. Elle baignait dans l’odeur de Deux Lunes, dans la présence de Deux Lunes, enveloppée de sa veste, envoûtée par le son de sa voix. Le sentiment doux et chaud qu’elle éprouvait pour lui estompait les souvenirs nauséeux des gueules noires, les images atroces des deux enfants cloués sur les croix, la frayeur violente soulevée par l’irruption des Cavaliers de l’Apocalypse.


  « Peut-être qu’on sera plus tranquilles dans le sud ? reprit le trappeur.


  — Pas sûr, répondit Deux Lunes. Je crois qu’ils ont tendu un gigantesque filet sur le pays horcite et qu’ils le resserrent peu à peu.


  — Qu’est-ce qu’on peut faire, alors ?


  — Faudra sans doute les suivre la prochaine fois qu’on les croisera. Savoir où ils vont. Ils ont besoin de se ravitailler, comme tout le monde.


  — Putain, t’as pas une meilleure idée ? »


  Le sourire candide de Deux Lunes désarma le trappeur.


  « Rien ne t’oblige à nous suivre, Colb. »


  Naja eut le temps de savourer ce « nous » avant de sombrer dans un sommeil agité.


  Chapitre 22


  Comment pourrions-nous nous rendre compte qu’un horcite a pénétré dans la Cité Unifiée ? Ni les matrices ni les satellites ne peuvent le repérer puisqu’il n’est pas équipé de biopuce. Et nous ne pouvons pas fouiller chaque homme ou chaque femme que nous croisons dans nos rues.


  Sergoï Gratchuk, New Independant, Londres


  Cité Unifiée de NyLoPa


  J’ai eu du mal à croire que Théo était mort. Ce genre d’homme semble indestructible. Il avait la tête cabossée de ceux qui reçoivent des coups et font des excès, mais rien ni personne n’avait réussi à l’abattre. Certains affirment qu’il a été éliminé par les Ombres. Moi, ça ne m’étonnerait pas : les Ombres, qui ne se déplaçaient jamais pour un seul homme, auraient pu faire une exception pour lui. Quant à ceux qui racontaient qu’il était mort d’une crise cardiaque, ils ne connaissaient pas le bonhomme. Un type de son genre n’aurait sûrement pas claqué d’un problème de cœur. Ni de la cybernitose, ni d’aucune autre foutue maladie. Peut-être qu’il avait trouvé un coin peinard et qu’il nous narguait, nous que le pouvoir centralisé de New York faisait tourner en bourrique.


   


  La voix criarde d’un présentateur télé agressait le silence de l’appartement de Théo. Il résidait dans l’un de ces immeubles parisiens anciens qui, en dépit des différentes mises aux normes énergétiques et sécuritaires, avaient conservé un charme suranné. Ganesh et Ava avaient pu s’y introduire malgré les trois codes réclamés par le système de sécurité relié aux matrices. La biopuce de Ganesh était passée d’elle-même en MDC pour craquer les différents barrages. Il s’en était inquiété, puis, une fois dans l’appartement de Théo, ne s’était plus préoccupé que du sort du fouineur, fouillant rapidement le minuscule logement. Ils n’avaient rien trouvé d’autre qu’un lit défait, les reliefs pourrissants d’un repas, des épluchures dans la cuisine, des canettes vides et du linge sale étalé sur le parquet.


  « Rien de rien de rien, maugréa Ganesh. Quelqu’un a bien dû allumer cette télé, pourtant.


  — Y a plein de gens qui laissent leurs écrans allumés malgré les consignes, rétorqua Ava. Et plein de mecs qui sont capables de laisser ce genre de bordel dans leur appartement.


  — Il souhaitait que je passe chez lui, j’en suis persuadé.


  — Et si Théodore était mort de mort naturelle ? Il n’était pas en grande forme. »


  Exaspéré par la voix criarde de l’animateur, Ganesh coupa la télé. L’écran souple se replia sur lui-même dans un sifflement prolongé et disparut dans le socle posé sur un meuble bas.


  « Tant que je n’aurai pas vu son cadavre, je ne croirai pas qu’il est mort, murmura-t-il.


  — Tu as lu le rapport sur ton endophone, non ? On n’a relevé aucune trace sur son corps. Pas d’empreinte digitale, pas d’ADN. »


  Le rapport d’autopsie du légiste annonçant la mort du fouineur Théodore Bernier s’était affiché directement dans le cerveau de Ganesh. La cause du décès restait indéterminée. Il se demandait toujours s’il n’avait pas été victime d’une illusion sensorielle provoquée par l’activité de sa biopuce.


  « C’est justement la caractéristique des Ombres, reprit-il. Elles ne laissent aucune trace.


  — On ne peut tout de même pas leur imputer l’ensemble des décès des Cités Unifiées. Encore moins les décès isolés.


  — Théodore les a vues avant de mourir, il affirmait savoir qui elles étaient, d’où elles venaient. Il a dû laisser un indice.


  — On a déjà passé son appartement deux fois au crible. J’ai recompté même les acariens.


  — Il a dit qu’il fallait chercher ailleurs, ailleurs sur le plan géographique, ailleurs sur le plan de la raison, de la logique. On recommence la fouille, on est probablement passés à côté de quelque chose. »


  Ava soupira et joua un petit moment avec les mèches de ses cheveux blonds.


  « Putain, mec, quand t’as une idée en tête. »


   


  L’œuvre entreprise par les Ombres datait probablement d’avant la fondation des Cités Unifiées, celles-ci n’étant par ailleurs qu’une étape de leur plan. Personne n’avait rien vu venir, ni ceux qui se prétendaient les sentinelles du futur, ni les scientifiques, ni les philosophes, ni les journalistes, encore moins les hommes et femmes politiques qui, trop affairés à se battre pour conquérir et conserver le pouvoir, favorisaient involontairement le dessein de l’ennemi ultime de l’humanité. Combien de couleuvres avions-nous avalées au nom de la sécurité, du confort, du divertissement, du sentiment illusoire d’appartenir à une élite ?


   


  « Tout s’est déroulé comme prévu. » Caton tenait sa revanche et ne cherchait pas à dissimuler sa jubilation. « Le maire de Paris a été mis en minorité, l’assemblée a voté le recours à l’article 72-a et confié les pleins pouvoirs de la Cité Unifiée au maire de New York. Les officiers de l’état-major ont tous été soudoyés pour apporter leur soutien au nouveau système politique.


  — Quand comptez-vous proposer la nouvelle génération de biopuces au maire de New York ? »


  Aucune émotion dans la voix de son correspondant, au timbre légèrement vibrant, caverneux.


  « La prochaine attaque sera deux fois plus meurtrière que les précédentes, répondit Caton. Suffisamment traumatisante pour marquer les esprits. Le pouvoir accueillera la nouvelle biopuce comme un don du ciel.


  — Êtes-vous certain de vous être débarrassé de tous les grubs dissidents ?


  — Deux des trois derniers ont été éliminés. La dernière, Vilma Callaghan, a disparu. Mais nous la retrouverons tôt ou tard. Elle est isolée de toute façon, elle ne nous gênera plus.


  — Ne sous-estimez aucun pouvoir de nuisance.


  — Elle ne songe plus qu’à sauver sa peau.


  — Nous gardons en mémoire qu’elle fait partie de ceux qui ont failli découvrir la vérité.


  — Ils se sont brûlé les ailes en s’approchant trop près du soleil. Ce sont des Icare.


  — La vérité n’est pas le soleil.


  — Pardonnez-moi, il s’agissait d’une simple métaphore. Le principal est qu’ils aient été neutralisés.


  — Nous devons veiller à ce que l’entropie ne se glisse pas par d’autres failles.


  — L’entropie est votre principale ennemie, n’est-ce pas ?


  — Nous essayons seulement de maîtriser notre destin.


  — Ce qui revient à suspendre le temps. Qui peut prétendre arrêter le temps ? »


  Caton n’attendit pas de réponse pour mettre fin à la communication.


   


  Ava se laissa choir dans le canapé de cuir noir.


  « Inutile, on ne trouvera rien de plus. On devrait plutôt rentrer pour faire notre rapport.


  — Tu deviens administrative, Ava. » Ganesh ouvrit pour la vingtième fois un tiroir de la commode et l’inspecta du regard. « Le rapport attendra. Théo m’a dit que nous devions réfléchir autrement. S’il a laissé un message, ce n’est certainement pas sur son ordinateur moléculaire, ni sur son biophone, encore moins sur un bout de papier, les Ombres l’auraient repéré et détruit.


  — Où, alors ?


  — Deux secondes, je consulte ma biopuce. »


  Aucun message de Théodore Bernier dans la base de données. Aucun message de Théodore Bernier dans la base de données.


  Ganesh se dirigea vers le coin cuisine.


  « On a déjà fouillé la cuisine, objecta Ava. On n’a trouvé que dalle. »


  Elle se leva et rejoignit le fouineur dans la petite pièce pourvue d’une lucarne minuscule d’où tombait une lumière grisâtre.


  « En plus, c’est un vrai bordel, poursuivit-elle. Il faisait pas souvent le ménage. Faudrait aérer.


  — Je parie que tous les appartements des vieux fouineurs se ressemblent, marmonna Ganesh. Quand on vit longtemps seul, on finit par ne plus prêter attention à son propre désordre. Des épluchures de citron, d’oignon… » Il s’interrompit, frappé par une évidence. « Faut trouver un bout de papier vierge. Dans la poubelle peut-être.


  — Attends, tu ne veux pas dire que…


  — Le vieux truc de l’encre sympathique, citron, orange, oignon. Il suffira de chauffer la feuille de papier pour lire le message.


  — Tu déconnes : Théo n’aurait jamais utilisé un procédé aussi archaïque.


  — Trop archaïque pour la technologie, justement. Comme les alarmes qui détectent le moindre souffle et qui sont incapables de repérer une lame ou une pierre.


  — Il aurait eu besoin de temps pour rédiger un message de ce genre : presser un citron, tremper une pointe de couteau dans le jus, écrire. Tu m’as dit que l’attaque des Ombres avait été foudroyante.


  — Il se sentait menacé, il l’aura écrit avant. » Ganesh écarta les bras. « C’est une hypothèse, hein, pas une certitude. »


  Probabilités : 18 %.


  Ganesh avisa la vieille poubelle à ouverture mécanique et pressa la pédale.


  « Là, peut-être. »


  Il fouilla dans les déchets et en tira des bouts de papier non chiffonnés mais maculés de taches.


  « C’est crade, fit Ava avec une moue.


  — Tu ne seras jamais une vraie fouine si tu refuses de mettre ton nez dans la merde. Tu me passes ton briquet ? »


  Elle le lui tendit après avoir allumé une cigarette parfumée.


  « J’ai pas encore ma biopuce. » Elle cracha une longue guirlande de fumée bleutée. « Je devrais peut-être pas fumer.


  — T’en fais pas : cette ville a des yeux et des oreilles partout. Nos supérieurs savent qui fabrique et fournit les cigarettes, et qui les fume. S’ils laissent faire, c’est qu’ils y trouvent un quelconque intérêt, d’abord financier. »


  Ganesh alluma le briquet et passa la flamme sous un premier bout de papier.


  « Rien là-dessus. » Il le froissa, le jeta dans la poubelle, en saisit un deuxième et effectua les mêmes gestes. « Ah, là.


  — Quoi ? Je vois rien.


  — Il faut se placer sous un certain angle. »


  Ava s’approcha et l’enveloppa d’un mélange de parfum et de tabac.


  « Tu sens bon. C’est quoi, ton parfum ?


  — Dis donc, tu serais pas en train de me draguer ? »


  Ganesh déplaça le bout de papier devant les yeux d’Ava.


  « Et comme ça, tu vois ?


  — Ouais, mais c’est écrit avec les pieds, j’y comprends que dalle.


  — Ça brûle, cette connerie. »


  Ava se recula avec un petit sourire.


  « Le feu, ça brûle, t’étais pas au courant ? »


  Ganesh ralluma de nouveau le briquet et en balada la flamme devant le papier levé à hauteur de ses yeux.


  « Ce mot, je crois que c’est : réseau. Et plus loin, ces lettres, NTHC.


  — NTHC ? On dirait l’acronyme d’un ancien format vidéo. Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ? Qu’il a laissé un message sur une vieille vidéo ?


  — Je crois plutôt qu’il n’a pas eu le temps de rédiger le mot ou la phrase en entier.


  — Ta biopuce ne te suggère rien ?


  — Étant donné le nombre de mots commençant par N, T, H et C, ça représente quelques milliards de combinaisons. Faut seulement qu’elle détermine les probabilités les plus logiques avec le mot réseau. Ça peut prendre du temps. »


  Temps estimé pour recherche réseau NTHC : cinq jours, trois heures, vingt-deux minutes.


  « Cinq jours ? murmura Ganesh. Beaucoup trop long.


  — Quoi, cinq jours ?


  — Le temps estimé par ma biopuce pour l’analyse.


  — Elle prend son temps. Rien d’autre sur le papier ? Ou sur d’autres papiers ? »


  Ganesh vérifia les autres bouts de papier avec la flamme du briquet.


  « Rien. Mais j’ai l’intuition que Théodore cherche à nous diriger vers l’extérieur.


  — L’intuition ? s’étonna Ava. Je croyais que les fouineurs se basaient uniquement sur la logique.


  — L’univers n’est pas fait que de logique. La physique quantique elle-même repose sur le principe d’incertitude. Ailleurs sur le plan géographique, ailleurs sur le plan de la logique, de la raison, ce sont les dernières paroles prononcées par Théo. »


  Ava accueillit d’une moue sceptique l’hypothèse de Ganesh.


  « M’étonnerait que la solution se trouve dans le pays vague. Aucun horcite ne peut pénétrer dans les cités.


  — Ça, c’est ce que prétendent les maires et leurs adjoints, répondit Ganesh. Les populations horcites ont peut-être trouvé le moyen de déjouer la surveillance des satellites et les systèmes d’alarme.


  — Tu sais très bien que les patrons ne te laisseront jamais mener une enquête à l’extérieur. Les seuls qui sortent, ce sont les militaires et les éboueurs. Par où tu commencerais, d’ailleurs ? C’est vaste, le pays vague. »


  Ganesh haussa les épaules.


  « J’en sais foutre rien. Ma biopuce n’ouvre aucune piste. Il me faudrait un autre indice.


  — Qu’est-ce qu’on fait en attendant ?


  — Je rentre chez moi. J’ai besoin de prendre du repos. On se rejoint dans quatre heures au Central. Ça te va ? »


  Ava parut hésiter.


  « J’avais pensé que…


  — Quoi ?


  — Rien. À tout à l’heure. »


   


  En tant que frère, j’assistais régulièrement aux séances dans le domaine crypté, même si je n’intervenais pas souvent. Pas difficile de deviner que des membres de notre Fraternité nous avaient trahis. J’avais moi-même reçu des appels d’interlocuteurs tentant de me convaincre de la nécessité d’instaurer un régime centralisé. J’avais protesté vigoureusement, raison pour laquelle, sans doute, ils ne m’avaient pas proposé franchement de me corrompre, mais leur tentative prouvait deux choses : un, qu’ils connaissaient chacun d’entre nous malgré le secret dont nous nous prévalions ; deux, que, selon la loi des statistiques, ils trouveraient obligatoirement des brebis galeuses parmi les frères. La gangrène de la corruption gagnait tous les niveaux de la Cité, y compris les sociétés secrètes rassemblées autour d’un idéal.


   


  « En tant que président de séance, je déclare la session ouverte. Qui veut prendre la parole ?


  — Nous avons été trahis. Contrairement à ce que vous m’aviez promis, aucun officier de l’état-major ne s’est dressé contre la résolution de confier les pleins pouvoirs au maire de New York. L’équilibre de la Cité Unifiée est rompu.


  — Du calme. Ce n’est qu’un état temporaire. Dès que le problème des Ombres aura été résolu, les choses rentreront dans l’ordre.


  — Ne vous payez pas de mots. Vous savez très bien que le nouveau pouvoir se structurera pour durer. C’est le principe de tout organisme, et une organisation est un organisme. Un ou plusieurs membres de la Fraternité nous ont trahis. Si nous voulons agir pour restaurer l’équilibre, nous devons impérativement savoir qui.


  — Notre Fraternité n’est pas basée sur la défiance ni sur la suspicion.


  — Alors elle est morte avec le coup d’État du maire de New York. Morte pour moi. Je trouverai un autre moyen d’entrer en résistance.


  — Y a-t-il d’autres frères qui réclament la dissolution ?


  — Moi. Nous avons échoué. Nous devons en tirer les conséquences.


  — Moi.


  — Moi.


  — Bien. En tant que président de séance, le devoir m’incombe de prononcer la dissolution de la Fraternité et de fermer le domaine de communication. Bonne chance à tous. »


   


  Ganesh frappa à la porte du bureau du chef de groupe. Ardoin l’invita à entrer et l’accueillit d’un sourire plutôt rare.


  « Quoi de neuf, Ganesh ?


  — Pas grand-chose.


  — Pas d’indice chez Théodore ?


  — Un mot et quatre lettres écrits au jus de citron sur un bout de papier. La biopuce ne m’a proposé aucune piste intéressante. »


  Ardoin se massa les tempes.


  « Le nouveau patron du Central a reçu la visite d’un adjoint au maire de New York ce matin. Le nouveau pouvoir attend des résultats concrets. On en est à plus de cent dix mille morts depuis l’apparition des Ombres.


  — Tout le monde patauge.


  — On exige des résultats avec, disons, un peu plus d’insistance. Faut se bouger le cul.


  — Ce n’est pas en s’agitant comme des mouches qu’on changera quoi que ce soit.


  — On doit au moins faire illusion jusqu’à ce qu’on ait quelque chose de solide à leur mettre sous la dent. »


  Ganesh se demanda une nouvelle fois s’il devait parler au chef de groupe du résultat de ses cogitations. Quelle case occupait Ardoin sur l’échiquier de NyLoPa ?


  « Et si la solution ne se trouvait pas à l’intérieur de la Cité Unifiée ? » finit-il par lâcher.


  Ardoin leva sur lui un regard à la fois interrogateur et excédé.


  « Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Théo a dit qu’il fallait chercher ailleurs sur le plan géographique, se lança Ganesh. Ailleurs sur le plan de la logique.


  — Théodore était un excellent fouineur, mais je viens de recevoir les résultats de son autopsie. On lui a diagnostiqué un début de cybernitose. »


   


  Une vraie saloperie, la cybernitose, une maladie qui touchait un fouineur sur trois. La présence de la biopuce pouvait provoquer un dérèglement des synapses et des neurones, et le fouineur atteint finissait par perdre complètement les pédales. Comme il devenait dangereux pour lui et pour les autres, on l’internait jusqu’à sa mort, qui survenait en général dans les cinq ans. J’ai rendu visite à d’anciens collègues malades de cybernitose, et je me suis promis de me supprimer plutôt que de subir une telle déchéance. Je ne les reconnaissais pas, ils ne me reconnaissaient pas, ils vivaient dans un monde de données incohérentes qu’ils régurgitaient de façon mécanique, comme des machines folles.


   


  « Oublie tout ce que Théodore a pu te raconter. Il est mort d’une attaque cérébrale. Et les Ombres ne se sont jamais déplacées pour un seul homme.


  — Même si cet homme avait appris quelque chose à leur sujet ? »


  Ardoin secoua la tête.


  « J’étais son chef de groupe. S’il avait vraiment dégotté des éléments nouveaux, Théo m’en aurait informé. Nous repartons une nouvelle fois de zéro.


  — Ça veut dire que nous n’avons pas d’autre choix que d’attendre le prochain passage des Ombres. » Ganesh se dirigea vers la porte, puis revint sur ses pas. « Ah, et cette séquence vidéo que vous avez reçue ? Vous aviez dit qu’elle était terrifiante. »


  Le chef de groupe ne parvint pas à soutenir le regard du fouineur.


  « Laisse tomber, Ganesh. Ça n’a pas grand intérêt. On a vraiment autre chose à foutre. L’armée s’occupe désormais des émeutes. Le nouveau patron, un New-Yorkais, nous met une pression d’enfer. Ah oui, comme Ava n’a plus de maître de stage, c’est toi qui t’en occuperas.


  — Ava ? C’est-à-dire que… »


  Le chef de groupe le congédia d’un geste impatient.


  « Rien du tout. Elle t’attend dans ton bureau. »


  Ganesh descendit d’un étage pour regagner son bureau. Ava s’y trouvait, assise sur une chaise, une tasse en main.


  « Salut, Ganesh, bien reposé ? »


  Il se servit une tasse de thé sans prononcer un mot.


  « Écoute, ce n’était pas mon idée, reprit-elle.


  — J’ai encore rien dit.


  — Je peux essayer de trouver un autre fouineur si tu ne veux pas de moi comme stagiaire. »


  Ganesh glissa trois morceaux de sucre dans sa tasse. Il avait envie d’un thé sucré jusqu’à l’écœurement, comme il en avait bu quelques fois dans les boutiques indiennes du 10e arrondissement.


  « Le chef de groupe prétend que Théo était atteint de cybernitose, fit-il. Je n’en crois rien. Réseau NTHC : la base de données me propose les cent cinquante mille réponses les plus logiques, beaucoup de boîtes de logiciels, la plupart américaines, des hôpitaux, des hôtels, un tas d’acronymes divers. Comment m’y retrouver là-dedans ? »


  Il but une gorgée de thé, qu’il jugea encore trop fade. Il ajouta un nouveau morceau de sucre.


  « À moins que… »


  Avant de juger qu’un être est bon ou mauvais, vois quel est ton intérêt de le juger bon ou mauvais.


  Proverbe de Vignon, agglomération des bords du Ronn


  Pays horcite


  Je me suis souvent posé cette question : pourquoi le sud du pays horcite, malgré son climat plus chaud, était-il moins peuplé que le nord ? On a dit et répété que le sud était plus pollué que le nord à cause des batailles acharnées qui s’y déroulèrent durant la Grande Guerre et des bombes à uranium appauvri tombées en masse des grands drones, à cause également des explosions des centrales nucléaires disséminées sur le Ronn, mais l’explication ne me paraît pas suffisante. Les vents et les pluies avaient dispersé depuis longtemps les particules radioactives sur tant le territoire horcite, contaminant à mon avis l’ensemble des régions, mais le sud continuait de pâtir de sa mauvaise réputation. La rumeur courait que, là-bas, les gens et les bêtes, victimes de mutations génétiques, étaient devenus fous, qu’il n’y avait plus aucune règle, que la mort vous guettait au détour de chaque chemin, de chaque rocher, de chaque buisson, que la Grande Bleue recelait en son sein saumâtre des créatures monstrueuses qui, la nuit, sortaient de l’eau pour se glisser dans les habitations et dévorer leurs occupants. Pourtant, lorsqu’on mettait les pieds dans le sud, on se sentait tout à coup allégé, ensorcelé par les odeurs, rassuré par la lumière, bercé par le vent chaud, les craquements de la terre et les stridulations des insectes. Le danger guettait un peu partout, certes, mais pas davantage qu’ailleurs. Je prétends même qu’il vaut mieux vivre dans la peur sous le soleil que dans l’ombre humide des forêts inextricables. Même si j’ai perdu une femme et un fils dans l’aventure, jamais je n’ai regretté d’avoir parcouru le long chemin qui mène des bords du Senn aux rives découpées de la Grande Bleue.


   


  La rivière se jetait dans un cours d’eau majestueux au courant violent.


  « Le Ronn. »


  Les rafales de vent et le grondement sourd de l’eau avaient contraint Colb à crier.


  Deux Lunes dirigea le radeau vers la berge avant la jonction. L’embarcation commençait à donner des signes de fatigue et la navigation sur le fleuve tumultueux risquait de la disloquer. Le paysage s’était peu à peu modifié. Aux forêts profondes et sombres, avaient succédé des collines habillées de rochers, d’arbustes et de buissons bas. Le ciel s’était dégagé. Le soleil, qui brillait de tous ses feux dans un ciel bleu pâle, dissipait l’humeur glaciale abandonnée par la nuit.


  Ils halèrent le radeau sur une grève de terre et, avec les maigres branches de bois disséminées dans les environs, allumèrent un feu pour faire cuire les deux ragondins capturés la veille. Colb récupéra les peaux.


  « Le commencement de la fortune, ricana-t-il.


  — Tu comptes les vendre où ? » demanda Naja.


  Bien qu’elle ait boutonné la veste de Deux Lunes jusqu’au col, elle continuait de grelotter et n’osait pas se laver. Elle avait passé une nuit détestable sous l’abri sommaire de branchages fabriqué par les deux hommes. Recroquevillée sur elle-même, elle n’était pas parvenue à se réchauffer, n’osant pas se serrer contre Deux Lunes, qui dormait à ses côtés. C’était à elle de prendre l’initiative, elle le savait : le guérisseur, un puits de connaissance et de sagesse malgré son jeune âge, paraissait aussi à l’aise avec les sentiments qu’un poisson hors de l’eau. Quelque chose en elle l’empêchait de faire le premier pas. Une forme de timidité, ou de pudeur, qu’elle n’avait jamais expérimentée. Peur de le décevoir, peur d’être rejetée, peur de ces élans qui semblaient la projeter loin d’elle-même. Ils n’avaient pas trouvé de vêtements depuis leur départ de Tchon, et elle se sentait vulnérable. La veste pourtant chaude de Deux Lunes ne suffisait pas à lui épargner les morsures du froid, et elle devait sans cesse surveiller ses positions pour ne pas offrir aux autres le spectacle de son intimité. Elle vérifia une nouvelle fois que son pistolet était toujours à la même place, dans la poche intérieure, avec le chargeur supplémentaire.


  « On trouvera quelques agglomérations plus loin, répondit Colb.


  — Aussi accueillantes que Tchon ?


  — J’en sais foutre rien. J’espère seulement gagner suffisamment pour pouvoir me racheter un fusil.


  — Il y a des armuriers partout ? »


  De la pointe d’une branche, Colb remua les ragondins sur les braises.


  « Dame oui, le commerce des armes est l’un des plus florissants. Mais les armes ne sont pas toutes de la même qualité. Y en a qui t’explosent à la figure au deuxième ou troisième coup. Celles fabriquées par le clan du Feu de Tchon font partie des meilleures. »


  Josp ne prêtait aucune attention à la conversation. Il n’avait pas prononcé le moindre mot depuis deux jours, retiré si profondément en lui-même qu’il semblait absent de son corps. Il n’ouvrait la bouche que pour engloutir les morceaux de viande grillée avec une gloutonnerie invraisemblable. De temps à autre, de grosses larmes roulaient sur ses joues sans raison apparente.


  Deux Lunes inspecta le radeau. Les cordes commençaient à craquer, rongées par l’eau, et les rondins à se dissocier.


  « Il ne tiendra pas sur le fleuve, déclara-t-il. Faudrait fabriquer de nouvelles cordes pour resserrer les rondins entre eux.


  — Où veux-tu qu’on dégotte des cordes ? grogna le trappeur. M’est avis qu’on doit continuer à pied.


  — Certaines plantes parasites font d’excellents liens. » Deux Lunes observa un long moment les environs. « Peu de chances d’en trouver dans ce genre de paysage.


  — Le sud, c’est rien que pelure et compagnie, confirma Colb. Du chaud, du sec, du rabougri. Y a qu’à suivre le fleuve jusqu’à son embouchure. On pourra piéger les bêtes qui viennent boire et il nous conduira tout droit à la Grande Bleue. »


  Les yeux de Deux Lunes se posèrent sur Naja et s’attardèrent une poignée de secondes sur ses jambes découvertes. Le trouble qu’elle perçut dans le regard du guérisseur ne lui déplut pas, bien au contraire.


  Suivant les conseils du trappeur, ils abandonnèrent le radeau et longèrent la rive du fleuve. La chaleur grimpant rapidement, Naja regretta de ne pas pouvoir retirer la veste épaisse de Deux Lunes. Josp, lui, ne se gêna pas pour se débarrasser de ses vêtements et exposer son torse malingre aux rayons brûlants du soleil.


  « Fais attention aux coups de soleil, mon gars, prévint Colb. T’as la peau plus fragile que du givre. »


  Josp continua de marcher allègrement une dizaine de mètres devant eux, ravi de fouler la terre ferme après ces quelques jours passés sur l’eau. Ils ne croisèrent pas un être vivant jusqu’au crépuscule, quand la faim, la soif et la fatigue les poussèrent à s’établir pour la nuit au pied d’un massif rocheux. Se fiant aux brisées imprimées dans la terre sèche, le trappeur creusa des cavités, les hérissa de pieux et les couvrit de branchages. Deux Lunes, lui, confectionna des fagots liés avec des branches vertes et souples pour attraper des anguilles ou d’autres poissons. Pistolet en main, Naja guettait les moindres frémissements dans les buissons environnants et les apparitions éventuelles d’animaux, grands ou petits.


  « Tu ferais mieux de garder tes balles pour d’autres occasions, lui lança Colb. On en a pas besoin pour chasser.


  — Même si c’est un ours gris ?


  — Les ours gris sont moins dangereux que les hommes, intervint Deux Lunes.


  — Ça dépend des ours et ça dépend des hommes, objecta le trappeur. Y a un truc que j’voulais te demander depuis longtemps : ça vient d’où, ton nom de Deux Lunes ?


  — Du jour où mon père m’a arraché mon pantalon et m’a condamné à me balader toute une journée les fesses à l’air. »


  Les éclats du rire de Naja soufflèrent sur la gène du guérisseur comme le vent sur les braises.


  « Les Heures me parlent, fit soudain Josp.


  — Elles te disent quoi ? demanda Colb.


  — Les hommes rasés, ils viennent sur l’eau, ils sont féroces. »


  Le trappeur se releva et scruta un long moment le fleuve.


  « J’vois que dalle. Tu te goures, cette fois, mon gars.


  — Il ne se trompe jamais, objecta Naja.


  — Ça n’existe pas, quelqu’un qui s’trompe jamais, ronchonna Colb.


  — Féroces, c’est comme méchants ? » demanda Deux Lunes.


  Josp rejoignit le guérisseur près de l’eau. Sa peau rougie présentait déjà des cloques. Deux Lunes les examina. Il trouverait certainement dans le coin de quoi apaiser ses brûlures.


  « Les Heures me disent, ils enlèvent des gens, massacrent d’autres, pillent et détruisent leurs maisons.


  — Jamais entendu dire qu’il y avait des pirates sur le Ronn, objecta Colb.


  — Ils viennent peut-être du nord », suggéra Naja.


  Ils attrapèrent un blaireau à la tombée de la nuit, immangeable selon le trappeur. Les fagots de Deux Lunes, en revanche, piégèrent deux énormes anguilles à la chair grasse et un peu fade.


  Ils confectionnèrent un nouvel abri avec des branches dans lequel ils s’installèrent pour la nuit. Naja s’arrangea pour être allongée sur la partie gauche de la construction de fortune contre Deux Lunes tandis que Josp et Colb se partageaient le côté droit. Cette fois, elle se colla délibérément contre le guérisseur, lui saisit la main pour la glisser sous sa veste et la poser sur ses seins. Elle craignit à tout moment qu’il ne la retirât, effarouché, mais il la laissa sur sa poitrine. Le contact doux et tiède de sa paume, associé à son souffle chaud et précipité, se diffusa dans tout le corps de Naja. Les garçons qu’elle avait connus ne lui avaient jamais procuré de telles sensations. Elle n’osa plus bouger, de peur de rompre l’enchantement. Il restait également immobile, comme stupéfait. Rassurée par les ronflements de Colb et de Josp, elle hissa lentement son visage à hauteur de celui de Deux Lunes et chercha ses lèvres. Il répondit à son baiser avec une sensualité étonnante, inattendue. Rien à voir avec les embrassades goulues et maladroites de ses amoureux éphémères du Noyau. Elle eut l’impression de s’ouvrir comme une fleur sous les rayons du soleil. La main de Deux Lunes explora son corps, épousa les courbes de son ventre, de ses hanches, se glissa entre ses jambes.


  Le soupir qui s’échappa des lèvres de Naja réveilla Colb.


  « Hein ? Quoi ? » s’écria le trappeur.


  Deux Lunes retira précipitamment sa main et se figea, respiration suspendue. Naja pesta contre elle-même, se promit que, la prochaine fois, elle se débrouillerait pour être seule avec lui ou pour mieux maîtriser ses réactions, puis, ravie malgré cette fin précipitée, elle s’abandonna au sommeil.


   


  Premier à sortir, Josp poussa un cri d’effroi. Colb se précipita à son tour dehors et tomba nez à nez avec des hommes et des femmes entièrement glabres déployés autour de l’abri. Leurs embarcations larges, plates, ceintes de garde-corps et équipées de constructions en bois, avaient accosté sans bruit.


  « Les hommes rasés, hein, murmura-t-il à l’adresse de Josp. Putain, tu te goures donc jamais. »


  Naja et Deux Lunes se glissèrent à leur tour hors de l’abri.


  « Qu’est-ce qu’ils veulent, bon Dieu ? » marmonna le trappeur à voix basse.


  Impossible de discerner une intention dans les yeux ni sur les traits de ceux qui les fixaient sans un mot. Vêtus de peaux plus ou moins bien tannées et coupées, ils portaient à la ceinture des poignards enfoncés dans des gaines de cuir. Pas d’armes à feu apparentes. Ils ne se rasaient pas, mais étaient dépourvus de tout système pileux, sourcils et cils compris. Naja gardait son pistolet dans l’une des poches extérieures de sa veste, le cran de sûreté déverrouillé et les doigts agrippés sur la crosse.


  Deux Lunes s’avança de deux pas dans leur direction.


  « Qui êtes-vous et que voulez-vous ? »


  Ils se consultèrent du regard comme s’ils n’avaient pas compris la question. Un cri d’enfant s’échappa de l’une des constructions en bois des radeaux. Une femme se détacha du groupe et courut vers l’embarcation. L’un des hommes désigna le fleuve d’un geste du bras.


  « Aller sud par fleuve, déclara-t-il en articulant chacune de ses syllabes.


  — Nous aussi, mais par la terre, dit Deux Lunes. Vous venez d’où ?


  — Ancienne Allemagne.


  — Pourquoi n’avez-vous plus de cheveux ?


  — Mutation. Allemagne polluée, atome.


  — Pourquoi voulez-vous aller dans le sud ?


  — Trop froid, sud meilleur, chaleur.


  — Avez-vous entendu parler des Cavaliers de l’Apocalypse ? »


  La grimace de son interlocuteur indiqua à Deux Lunes qu’il n’avait pas compris la question.


  « Des espèces de cinglés qui tuent tout le monde et foutent le feu aux maisons », intervint Colb.


  L’interlocuteur ne semblait toujours pas comprendre, mais, après qu’une femme eut prononcé quelques mots dans une langue gutturale, son visage s’éclaira.


  « Eux tuer beaucoup nôtres. Eux sud aussi ?


  — Ils sont partout, répondit Deux Lunes. Ils viennent d’attaquer une agglomération proche d’ici. »


  La nouvelle traduite par la femme assombrit le visage de son vis-à-vis. Deux Lunes se tourna vers l’interprète.


  « Vous parlez notre langue ? »


  Elle acquiesça d’un mouvement de tête. Difficile de lui donner un âge, mais elle semblait ne pas avoir dépassé les trente ans. Grande, sans doute plus d’un mètre quatre-vingt-dix, épaules larges, bras épais et musclés.


  « Mon nom d’origine est Maji, je m’appelle désormais Lizlot.


  — Vous avez subi une attaque des Cavaliers ? demanda Deux Lunes.


  — Vous parlez sans doute de ceux que nous appelons les teufels, les démons. Nous ne pensions pas qu’ils existaient ici.


  — Ils sont sans doute dans tout le pays horcite.


  — Pays horcite ?


  — Le pays hors des Cités Unifiées. »


  Lizlot traduisit leur conversation aux autres.


  « Il y avait une Cité Unifiée près de chez nous, reprit-elle.


  — Où avez-vous appris à causer notre langue ? grogna Colb.


  — Mes parents étaient originaires de l’ancienne région de France et m’ont appris leur langue.


  — Qu’est-ce qu’ils sont allés foutre de l’autre côté du Rhin ?


  — C’étaient des ambulants. Un jour, ils en ont eu marre et se sont installés là où ils se trouvaient. À leur mort, le clan m’a recueillie. J’avais seize ans.


  — Comment se fait-il que vous soyez aussi glabre qu’eux ? Pour vous, ça ne peut pas être génétique.


  — Là-bas, il ne faut que quelques années pour perdre cheveux et poils.


  — Quand avez-vous décidé de partir ?


  — L’idée était dans l’air depuis longtemps, la dernière attaque des teufels a précipité le mouvement. »


  D’autres cris d’enfants transpercèrent les cloisons de bois.


  « Si vous aviez su que les Cavaliers, ou vos teufels, étaient partout dans le pays horcite, insista Colb, vous seriez quand même partis ?


  — Les hivers deviennent chaque année plus rudes dans le nord, les conditions de vie de plus en plus difficiles : nous n’avions plus vraiment le choix, répondit Lizlot après avoir échangé quelques mots avec l’homme.


  — Vous connaissiez d’autres populations ? interrogea Deux Lunes.


  — Celles que nous connaissions ont toutes disparu. Quand ce n’était pas une guerre de clans, c’était une épidémie ou la faim. Alors nous avons construit ces radeaux et nous avons descendu un bout du Rhin et plusieurs rivières jusqu’au fleuve Ronn. Nous n’avons vu que mort et destruction tout au long du voyage.


  — Il semble évident qu’il nous faille maintenant nous occuper des teufels. » Le regard de Deux Lunes passa d’un visage à l’autre. « Ou nous n’aurons plus aucune chance de survivre. »


  Lizlot traduisit ses propos aux autres ; plusieurs d’entre eux s’exprimèrent avec véhémence, comme s’ils étaient en désaccord.


  « La plupart d’entre eux ne se sentent pas capables de lutter contre ces monstres, reprit la jeune femme. Ils pensent plutôt qu’il faut fuir.


  — Fuir ? releva le trappeur. Où ça ? Pour franchir la Grande Bleue, ou la mer Méditerranée, faut autre chose que ces barcasses.


  — Fuir ne servirait à rien, affirma Deux Lunes. Ils nous rattraperaient où que nous allions. Nous devons comprendre leurs motifs. »


  Après un nouvel échange entre les passagers des radeaux, Lizlot rétablit le silence avec une autorité qui suggérait une place élevée dans la hiérarchie du clan.


  « Ils veulent savoir d’où te viennent tes certitudes », dit-elle à Deux Lunes.


  Il posa la main sur son cœur.


  « J’écoute seulement ce que me dit mon âme.


  — Et si ton âme se trompait ?


  — Il est possible qu’elle se trompe, mais elle ouvre des chemins que je me dois d’explorer, et je n’oblige personne à me suivre. »


  Ils discutèrent de nouveau entre eux, parfois avec une grande vivacité.


  « Je me demande pourquoi Josp a dit qu’ils étaient féroces, marmonna Colb. Ils n’ont pas l’air si méchants que ça. »


  Des enfants de tous âges sortaient des constructions en bois sur les radeaux, aussi glabres que les adultes, les uns vêtus de peaux, les autres entièrement nus.


  « Voici ce que vous propose Luwik, le chef de notre clan et mon époux, reprit Lizlot une fois les discussions terminées. Vous pouvez si vous le souhaitez voyager en notre compagnie. Votre point de vue nous intéresse. Nous aurons ainsi le temps de le confronter aux nôtres. »


  Deux Lunes se tourna vers ses compagnons.


  « Qu’en pensez-vous ? »


  Naja fut la première à répondre.


  « Je suis pour, ça nous évitera de marcher.


  — Pour aussi, renchérit Colb. Ça nous fera gagner du temps et nous permettra peut-être d’atteindre la Grande Bleue avant l’arrivée de l’hiver.


  — Et toi, Josp ? »


  Le petit homme se mordit la lèvre inférieure et roula des yeux effarés.


  « Ils me font peur.


  — Pourquoi ?


  — Les Heures me parlent, ils sont féroces.


  — On a de quoi se défendre, déclara le trappeur. Même contre les plus féroces.


  — Les Heures me disent, ils sont bons à certains moments, ils sont mauvais à d’autres.


  — Tu n’as pas dit ce que tu en pensais, Deux Lunes », intervint Naja.


  Le guérisseur observa les hommes et les femmes déployés devant lui.


  « Je suis d’avis de faire un bout de chemin avec eux, finit-il par répondre. Bons ou mauvais, nous avons intérêt à nous unir. »


  Chapitre 23


  Ce n’est pas parce que nous ne les voyons pas qu’elles n’existent pas. Je parle des populations de l’extérieur, des horcites. En nous coupant d’elles, nous avons peut-être commis notre plus grande faute, voire notre plus grand crime. Nous nous sommes proclamés justes, ou dignes d’être sauvés, et nous avons tranché nos liens avec un cynisme que nous avons affublé de noms aussi dérisoires que principe de précaution, sécurité ou encore responsabilité. Le temps est sans doute venu d’examiner notre conscience, si tant est que ce mot signifie encore quelque chose aujourd’hui. D’ouvrir nos murs, de recueillir ces hommes, ces femmes et ces enfants que nous avons longtemps refusé de contempler. À moins encore que, par l’un de ces retournements dont la vie se délecte, ce soient eux qui n’aient l’extrême bonté de nous accueillir.


  Moriz Pergamo, Plaidoyer pour une humanité réunie


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Ganesh Parvati ?


  Ganesh s’immobilisa. La voix qui venait de résonner en lui était faible, mais audible. Ava l’interrogea du regard.


  Je suis Mina, votre gémine.


  Je vous reçois.


  Votre point sur la carte m’indique que vous êtes presque sorti du périmètre de Paris. Encore un kilomètre, et vous serez hors du filtre protecteur, vous serez exposé aux UV , aux radiations et aux autres pollutions. Vous cherchez à vous suicider ?


  Si j’avais voulu me tuer, j’aurais sans doute choisi un moyen plus discret. Vous me surveillez de près, Big Sister.


  C’est mon boulot. Vous pouvez perdre les pédales à tout moment, comme la grande majorité des fouineurs. Si vous ne vouliez pas être tracé vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il ne fallait pas vous faire greffer de biopuce dans le cortex.


  Si je sors du périmètre sécurisé, mon point cessera de briller sur votre carte, et je disparaîtrai de votre univers.


  Ne plaisantez pas avec ça. Continuez dans cette direction, et je vais être obligée d’alerter votre chef de groupe. Vous risquez le déclassement. Je suppose que vous n’aimeriez pas vous retrouver à gratter de la paperasse dans un bureau jusqu’à la fin de votre carrière.


  Vous savez parler aux hommes, vous.


  Ça fait partie de mes charmes. Que faites-vous si près du périmètre ?


  Je mène l’enquête, en bon fouineur. Je vous rappelle que les Ombres tuent entre cent et deux mille personnes à chaque passage et que mon boulot à moi, c’est d’essayer de les en empêcher.


  Vous avez une piste ?


  Peut-être.


  Vous pouvez m’en parler ?


  Ganesh se tut. Il croisa le regard inquiet d’Ava, immobile quelques mètres plus loin. Le vent jouait dans ses cheveux blonds. Il la trouva très jolie dans sa tenue noire. Jolie, mais un peu trop citadine pour le terrain vague qui s’étendait autour d’eux.


  J’ai des choses importantes à vous dire, reprit la gémine.


  Je vous écoute.


  Pas maintenant. Je vous rappelle dès que possible. À condition, bien entendu, que vous restiez à l’intérieur du périmètre protégé.


  Je ne peux rien vous promettre.


  La gémine marqua un temps de silence.


  Faites attention à vous, Ganesh. On vous surveille en haut lieu.


  La communication s’interrompit.


   


  Comme la grande majorité de mes collègues, je n’ai jamais fait confiance aux gémines, les permanentes du Central qui nous servaient à la fois de correspondantes et de confidentes. Le secret étant l’une des clefs du succès, je craignais que ma gémine n’ébruite les renseignements que j’aurais pu lui confier. Il existait une autre raison, moins avouable : tout élément nouveau étant aussitôt ajouté à la base de données, chaque fouineur vivait dans la crainte permanente d’être doublé par l’un de ses confrères. C’est humain : on n’aime pas que son travail ou son intelligence profite à quelqu’un d’autre, et le corps des fouineurs se serait probablement montré plus efficace si ses membres avaient appris à collaborer sans arrière-pensées.


  À vrai dire, nous menions une vie tellement solitaire que nous pouvions facilement tomber amoureux de nos correspondantes du Central. Enfin, pas d’elles, parce qu’elles restaient anonymes, mais de leur voix. J’étais déçu quand ce n’était pas ma gémine personnelle qui me contactait et j’essayais de la retenir le plus longtemps possible quand j’avais la bonne fortune de tomber sur elle, même si je ne lui révélais rien d’important.


  J’ai eu l’occasion de rencontrer, dans une soirée, une fille du nom de Mina. Plutôt jolie, un peu perturbée. Elle m’a avoué, à partir du quatrième verre et du deuxième neuro-nano, qu’elle appartenait au corps des gémines, qu’on lui interdisait de communiquer avec son protégé, mais qu’il avait suffi de deux ou trois échanges pour qu’elle tombe follement amoureuse de lui. Syndrome de l’ange gardien, aurait diagnostiqué n’importe quel psychologue. Les gémines étaient nos confidentes, nos consciences, celles qui nous réveillaient en pleine nuit quand un crime était commis, qui nous mettaient en garde quand nous outrepassions les bornes, qui s’invitaient dans nos intimités et brisaient nos solitudes.


   


  « À qui tu parlais ? demanda Ava.


  — Une gémine.


  — Qu’est-ce qu’elle voulait ?


  — Nous avertir que nous approchions dangereusement des limites du périmètre sécurisé.


  — En quoi ça la regarde ?


  — Les gémines nous localisent en permanence grâce aux biopuces. Pour elles, nous sommes des points lumineux sur une carte transparente de la Cité Unifiée.


  — Comment savent-elles que ce point lumineux est le tien ?


  — Je suppose qu’il leur suffit de cliquer dessus. Il s’éteindra si je sors du périmètre. »


  Ava désigna le terrain vague d’un large geste du bras.


  « Je déteste cet endroit. Qu’est-ce qu’on est venu foutre là ?


  — Plus ça va, et plus je suis convaincu que les Ombres viennent du pays vague. Je cherche leur porte d’entrée. »


  Ava fixa Ganesh d’un air exaspéré. Elle lui en voulait de l’avoir conduite aux confins de la Cité et regrettait de l’avoir suivi. Avec sa jupe courte et ses chaussures à talons, elle se sentait aussi à l’aise ici qu’un animal sauvage dans un immeuble de Paris.


  « S’il y avait une faille dans le système de surveillance, les détecteurs signaleraient aussitôt les intrus, cracha-t-elle. Et puis, pourquoi ici ?


  — J’étudie les probabilités, je procède par élimination. Si, comme je le pense, Théo a cherché à nous aiguiller vers l’extérieur, alors j’essaie de trouver une logique cachée dans les déplacements des Ombres. Leurs derniers passages me donnent à penser qu’elles sont arrivées et sont reparties par là. Simple question de géométrie.


  — Rien ne dit qu’elles utiliseront le même chemin la prochaine fois.


  — Très juste. Je veux seulement vérifier qu’elles n’ont pas laissé de trace. »


  Ava frissonna et leva des yeux inquiets vers le ciel. Les nuages noirs et lourds qui se rassemblaient au-dessus d’eux pouvaient s’éventrer à tout moment, et elle n’avait prévu ni parapluie ni imperméable.


  « C’est la première fois que je me balade si loin du centre, murmura-t-elle.


  — Tu es bien allée à Londres ou à New York, non ?


  — Plusieurs fois, mais jamais dans une bordure. »


   


  On donnait plusieurs noms au périmètre de sécurité des cités : bordure, ceinture, zone, sas, bande, purgatoire et bien d’autres. Entre les dernières habitations et la barrière de sécurité proprement dite, le terrain vague s’étendait sur une distance d’environ vingt kilomètres, couvert de barbelés, parsemé de fosses emplies d’eau ou de pieux métalliques, hérissé de monticules de pierres et de gravats coiffés d’herbes folles. L’intrus qui parvenait à déjouer les surveillances électronique et satellitaire devait encore franchir ces vingt kilomètres où il avait toutes les chances de se prendre dans les barbelés, de s’empaler sur un pieu ou de se noyer dans l’eau croupie des fosses. Si, par miracle, il réussissait à parcourir la moitié du chemin, les drones alertés par les satellites décollaient et se mettaient en chasse. Cela faisait plus de soixante ans qu’aucun horcite n’était parvenu à s’introduire dans la Cité Unifiée de NyLoPa.


  Je peux vous assurer, en tout cas, qu’on ne se sentait pas à l’aise dans la bordure. Ce moutonnement grisâtre et parcouru d’éclats métalliques qui s’étendait à perte de vue avait quelque chose de maléfique et donnait un petit aperçu de ce qui nous attendait à l’extérieur, dans le pays vague : l’enfer.


   


  Ils évoluaient depuis plus d’une heure entre les collines coiffées d’herbes folles et hérissées de pieux. Le vent sifflant jouait avec les gouttes de pluie encore éparses.


  Contact avec la base de données de plus en plus faible, signal erratique.


  « Je perds le contact avec le Central et la base, déclara Ganesh. Ma gémine doit être folle : mon point lumineux a sans doute disparu de sa carte.


  — Ce coin est vraiment sinistre. Tu y es déjà venu ?


  — Une seule fois avant d’intégrer le corps des fouineurs. On ne peut pas se satisfaire du décor, on en apprend davantage dans les coulisses.


  — Qu’est-ce que tu as appris ?


  — D’abord que le système des Cités Unifiées repose sur l’enfermement, sur la peur. »


  Ava exprima son désaccord d’un haussement de sourcils et d’un claquement de langue.


  « T’en as de bonnes, toi. On serait tous morts si on n’était pas protégés par les filtres.


  — Il y a pourtant de la vie à l’extérieur. Les horcites ont déjoué tous les pronostics. Non seulement ils ont survécu, mais ils se sont multipliés.


  — T’appelles ça vivre ? »


  Les mots se bousculèrent dans la gorge de Ganesh. Jusqu’alors, il n’était jamais parvenu à exprimer clairement les sensations qu’il éprouvait depuis sa tendre enfance.


  « On vit plus vieux à l’intérieur des cités, on mange à sa faim, nos logements sont confortables, on est en bonne santé, on ne souffre pas du réchauffement ni de la pollution, mais, eux, dans le pays vague, ils ne sont pas condamnés à rester à l’intérieur d’un périmètre protégé, ils gardent leur entière liberté de mouvement et, même s’ils meurent plus tôt que nous, notre existence est-elle vraiment préférable à la leur ? »


  Décontenancée par la tirade de son équipier, Ava tira d’un geste nerveux sur sa jupe que, décidément, elle avait choisie trop courte. Elle se sentait pratiquement nue dans cet environnement sinistre.


  « Pourquoi tu n’es jamais passé de l’autre côté si tu penses qu’on y est si bien ? demanda-t-elle avec hargne.


  — J’en ai eu l’envie, mais il faut du courage pour briser les habitudes, et j’en ai manqué. Et puis je pensais que devenir fouineur me donnerait des clefs, qu’au moins je serais utile à quelque chose.


  — On ferait mieux de retourner dans le périmètre. Tu viens ? »


  Sans attendre la réponse de Ganesh, Ava rebroussa chemin et s’enfonça dans les herbes folles et les ronces, semant derrière elle des petits cris et des jurons.


  « Je ne vois pas quels indices on pourrait trouver dans ce… »


  Un grondement sourd, puis son hurlement couvrirent la fin de sa phrase. Ganesh la vit disparaître tout à coup, comme happée par une invisible bouche.


  « Ava ! »


  D’autres grondements retentirent. La terre trembla tout autour de lui. Il perdit l’équilibre, chercha à se raccrocher à une prise, agrippa la branche d’un buisson. Le sol s’ouvrit sous ses pieds. Il tomba dans la faille. La branche lui écorcha la main, mais ne réussit pas à enrayer sa chute. Il se reçut plusieurs mètres plus bas sur une surface dure. Le choc lui coupa le souffle et lui meurtrit les os. Il crut que sa cheville gauche s’était brisée, puis il parvint à la remuer et constata qu’elle souffrait seulement du choc.


  Le temps que ses yeux s’habituent à la pénombre, il s’aperçut qu’il avait atterri dans un tunnel. La lumière qui s’infiltrait par la faille éclairait la voûte et les parois étayées par des poteaux de béton. Il était tombé d’une dizaine de mètres, largement de quoi se fracturer les vertèbres. La couche de terre meuble sur lequel il reposait avait amorti sa chute. L’air imprégné d’une âpre odeur de moisissure lui irritait les narines et la gorge.


  « Ava ? »


  Aucune réponse.


  « Ava ?


  — Je suis là. »


  Il se dirigea vers son équipière qui gisait un peu plus loin derrière un éboulis au milieu de volutes de poussière. Il se pencha sur elle.


  « Rien de cassé ?


  — J’ai mal partout, mais je peux bouger. » Elle grimaça. « On n’y voit que dalle, là-dedans.


  — Le terrain s’est affaissé. La bordure est un vrai gruyère, j’ai lu un truc là-dessus : les ouvriers qui ont travaillé dans la ceinture de la Cité ont creusé des centaines de galeries pour éviter d’être exposés aux radiations.


  — Comment on fait pour sortir de là ?


  — J’en sais rien. Peut-être qu’on peut remonter.


  — Ça m’étonnerait : les parois m’ont l’air aussi friables que de la neige fraîche.


  — Tu peux marcher ? »


  Il l’aida à se relever. Elle fit quelques pas en boitillant. Son bas s’était déchiré au niveau du genou d’où perlaient quelques gouttes de sang.


  « Ça devrait aller, répondit-elle.


  — Suivons la galerie, elle finira bien par nous conduire quelque part.


  — Ta biopuce ne dit plus rien ?


  — Elle est muette. Coupée du réseau. »


  Ils progressèrent dans une obscurité de plus en plus dense, Ava s’appuyant sur l’épaule de Ganesh.


  « Me lâche surtout pas, souffla-t-elle.


  — Pas de danger, vu comment tu m’agrippes.


  — Va surtout pas t’imaginer des choses. »


  Des frottements, des claquements résonnèrent derrière eux, puis un déclic retentit, et un faisceau lumineux perfora les ténèbres.


  « Bougez pas, vous deux, fit une voix masculine. Une arme est braquée sur vous. »


  Le cliquetis d’un cran de sûreté confirma les propos de leur invisible interlocuteur.


  « D’accord, on ne bouge pas. » Ganesh écarta les bras. « Mais arrêtez de nous balancer le faisceau de votre lampe dans les yeux.


  — Qui êtes-vous ? Que faites-vous là ?


  — Ce serait plutôt à moi de vous poser ces questions.


  — Vous êtes flics ?


  — Nous ? On a une allure de flics ?


  — Qu’est-ce que vous foutez dans la bordure ?


  — On se promenait.


  — Te fous pas de ma gueule.


  — Pas la peine de se faire chier avec ces enfoirés, intervint une deuxième voix. Y a qu’à les flinguer.


  — Du calme, répliqua la première voix. J’aimerais d’abord savoir ce que ces deux-là fichent dans le secteur. Les citadins n’ont pas l’habitude de s’aventurer dans la bordure.


  — Moi, ça me plaît pas, et je dis qu’on doit s’en débarrasser tout de suite.


  — Nom de Dieu, Scott, essaie de faire marcher le peu qui te reste de cervelle. Si tu les flingues, tu sauras jamais s’ils ne sont que les premiers d’une longue liste, si la Cité n’a pas décidé de nous éliminer.


  — Faudrait qu’elle sache qu’on existe.


  — Les satellites sont peut-être capables de détecter les mouvements sous terre, les sources de chaleur, on a peut-être été repérés. Faut qu’on les garde vivants pour les interroger.


  — D’accord. Je m’en charge. »


  Le rayon de la lampe se balada tour à tour sur Ganesh et Ava.


  « J’ai dit interroger, Scott, pas massacrer. »


   


  Je me souviens du jour où on a perdu la trace de Ganesh. Nous étions en train de discuter dans le bureau du chef de groupe quand quelqu’un est venu nous annoncer que, selon les gémines, le point lumineux de Ganesh Parvati s’était subitement éteint. Il n’y avait que deux hypothèses pour expliquer sa disparition : soit il était mort, soit il était sorti du périmètre de sécurité. J’avoue que j’ai penché tout de suite pour la première. Des tas de cinglés se promenaient dans la Cité Unifiée et tuaient sans raison des passants dans les rues ou les transports en commun.


  Peut-être aussi que Ganesh s’était suicidé, un geste de plus en plus fréquent chez les fouineurs soumis à une pression incessante, infernale. Certains d’entre eux ne supportaient pas leur biopuce analytique, cette conscience supplémentaire qui les traquait jusque dans leur sommeil. Je n’ai pas cru, sur le moment, qu’il soit sorti du périmètre de sécurité : je n’en voyais pas l’intérêt, et puis personne n’aimait s’aventurer dans la zone lugubre qui ceinturait les cités. Mais les origines asiatiques de Ganesh et, surtout, sa volonté inébranlable d’aller au fond des choses le différenciaient sans doute du commun des fouineurs.


   


  « Vous avez le choix : soit vous parlez tout de suite, soit vous vous faites prier, mais ce sera nettement plus douloureux. »


  L’homme avait posé son antique pistolet sur une pierre. Ava et Ganesh avaient été conduit dans une salle souterraine, probablement la cave d’une ancienne habitation, et attachés avec des cordes à des barreaux scellés dans la paroi de béton. Personne n’avait songé à fouiller Ganesh. Le fouineur avait guetté une opportunité de se servir de son taz, en vain. Il avait craint de mettre Ava, diminuée, en danger.


  « Je vous l’ai déjà dit, on voulait seulement visiter le terrain vague. »


  Il avait tenté d’injecter une dose massive de conviction dans sa voix. Il ne distinguait toujours pas ses interlocuteurs, ébloui par le faisceau de la lampe.


  « Marrant, mais je te crois pas, rétorqua l’un d’eux. Les citadins restent soigneusement à l’écart de la bordure : ils la trouvent déprimante.


  — On voulait voir si la réalité correspondait à la rumeur.


  — Tu ne me laisses pas le choix. Je vais commencer par ta copine. Je lui prélève un bout de peau chaque fois que ta réponse ne me convient pas. Je répète : qu’est-ce que vous foutiez sur la bordure ?


  — Faut me croire, merde, protesta Ganesh.


  — Mauvaise réponse. »


  La lame rouillée d’un couteau se rapprocha du bras d’Ava et lui entailla la peau. Elle poussa un gémissement.


  « D’accord, lâche-la, glapit Ganesh. Je suis un fouineur. Je mène une enquête sur les Ombres. Vous avez entendu parler des Ombres ?


  — Un salopard de fouineur. Tu vois, Mat, je m’étais pas gouré. La fille me botte. J’ai envie de jouer un peu avec elle avant de leur régler leur compte.


  — Attends, Scott. » L’un des deux hommes s’avança vers Ganesh. Une partie de son visage émergea dans la lumière de la lampe. L’étroitesse de ses yeux plissés surprit Ganesh. « C’est quoi cette histoire d’Ombres ? »


  Ganesh s’appliqua à bien choisir ses mots. L’occasion de convaincre les deux hommes ne se représenterait peut-être jamais.


  « Des tueurs qui font des milliers de morts à chacun de leurs passages.


  — Quel rapport avec la bordure ?


  — Après avoir étudié leurs déplacements, j’en ai déduit qu’ils venaient de l’extérieur et qu’ils traversaient la bordure. »


  L’homme marqua un temps de silence.


  « Soit ils passent par la surface, et les satellites les auraient repérés, soit ils passent par les souterrains, et nous les aurions repérés, reprit-il. Rien ne nous échappe sous terre, pas même le tremblement d’un ver.


  — Tu vois bien qu’ils cherchent à nous embrouiller, Mat, intervint son compère.


  — Du calme, Scott. J’ai entendu parler de cette histoire d’Ombres par ceux qui sont allés là-haut.


  — Elles ont fait plus de cent mille morts en moins de deux ans, précisa Ganesh, et leurs attaques sont de plus en plus fréquentes, de plus en plus mortelles.


  — Ça ne me gêne pas qu’ils crèvent dans les cités », ricana celui qui s’appelait Scott.


  Ganesh estima le moment propice pour enfoncer le clou.


  « Je ne sais pas qui vous êtes ni d’où vous venez, mais personne n’est à l’abri des Ombres, elles peuvent s’en prendre à vous n’importe où, n’importe quand. Un de mes amis fouineurs semblait avoir percé leur secret. Il est mort en me laissant ce maigre indice, NTHC. HC comme hors cité. Elles ne viendraient pas de l’intérieur de la Cité selon lui, mais du pays vague. Après analyse de leurs déplacements, ma base de données m’a envoyé dans cette direction.


  — On a eu une centaine de morts l’autre jour, murmura l’homme du nom de Mat. On a pensé à un virus foudroyant.


  — Cent morts ? Vous êtes combien là-dessous ?


  — Ça te regarde pas, mec, vitupéra Scott.


  — Si, comme je le pense, les Ombres sont responsables de ces cent morts, on a tout intérêt à collaborer.


  — Pour que t’ailles tout raconter à tes copains flics et fouineurs ?


  — Seulement pour que vous restiez en vie. Nous sommes tous dans le même bateau.


  — Nous avons été chassés du pays vague il y a de cela… commença Mat.


  — Leur raconte rien, coupa Scott.


  — Laisse-moi parler, s’il te plaît. » Le ton de Mat s’était fait péremptoire. « Les autres ne voulaient pas de nous. Nous souffrons d’une maladie qu’on appelle la nucléose, une mutation qui nous déforme peu à peu. Nous avons décidé de vivre dans l’obscurité. Les autres, dans le pays horcite, ne supportent pas l’image que nous leur renvoyons. Notre maladie n’est pourtant ni contagieuse ni mortelle : nous l’avons héritée de nos parents qui l’avaient eux-mêmes héritée de leurs parents. Nous avons trouvé refuge dans les galeries de la bordure. Nous étions certains que les autres ne nous poursuivraient pas ici, ils ont trop la trouille des milices et des engins volants de la Cité. Il nous suffit de vivre à l’abri de la surveillance satellite pour ne pas attirer l’attention. Notre communauté compte désormais plus de dix mille membres.


  — De quoi vivez-vous ?


  — De tout ce qui pousse sous le sol, racines, champignons, et aussi des animaux que nous avons emmenés avec nous et qui se sont eux aussi adaptés à la vie souterraine. Nous sommes en permanence à l’écoute des vibrations. Nous perdons la vue, mais notre ouïe et notre sensibilité aux mouvements de la Terre se développent. Nous vous avons détectés bien avant que vous ne parveniez jusqu’ici et nous vous avons suivis.


  — Pourquoi avez-vous besoin de lampes ?


  — Nous voyons parfaitement dans l’obscurité, mais nous nous en servons pour aveugler et déloger les intrus. Nous possédons un générateur et une réserve d’essence pour recharger les batteries.


  — Comment connaissez-vous les Ombres ?


  — Quelques uns d’entre nous, de jeunes cinglés, sont allés dans la Cité.


  — Personne ne les a repérés ?


  — Ils avaient revêtu ces tenues qu’utilisent les chrétiens fondamentalistes de la Troisième Réforme et qui ne laissent paraître qu’une minuscule partie du visage. Là-bas, ils ont entendu parler des Ombres. Des fouineurs aussi : paraît que ce sont des mutants, qu’ils ont un deuxième cerveau. »


  Ganesh lâcha un petit rire malgré lui.


  « Rien à voir avec une mutation : il s’agit seulement d’une puce biotechnologique qu’on nous greffe dans le cortex, elle est reliée en permanence à une base de données.


  — Qu’est-ce qu’on fait d’eux, Mat ? s’impatienta Scott.


  — On les emmène dans les galeries où les nôtres sont morts. Faut essayer d’en savoir plus sur cette histoire d’Ombres.


  — Et après ? Si on les laisse repartir, on recevra très vite la visite de l’armée de la Cité.


  — Chaque chose en son temps », trancha Mat.


   


  Ni nos yeux ni nos oreilles ne pouvaient détecter les populations souterraines de la bordure, et, pourtant, elles proliféraient comme des insectes au pied du mur de la Cité.


  Il y a de la méchanceté dans le cœur de la bonté et de la bonté dans le cœur de la méchanceté.


  Proverbe de Vilbann


  Pays horcite


  Pour avoir un temps navigué sur ses eaux, je peux vous affirmer que Ronn n’était pas un long fleuve tranquille. Ses courants étaient parfois si violents qu’ils étaient capables de renverser comme des fétus de paille des bateaux de plus de trente mètres de long. Et puis, on ne savait jamais quand un orage allait vous tomber dessus et transformer Ronn en un véritable enfer. Il se couvrait tout à coup d’un tas d’objets flottants qui, avec la force des vagues, devenaient des béliers terrifiants. Mais, le fleuve étant le plus court chemin entre le nord et le sud, un certain nombre de navigateurs acceptaient de le défier, espérant gagner du temps en risquant leur vie.


   


  La flottille, composée d’une cinquantaine de radeaux, filait bon train sur les courants tumultueux de Ronn. Deux Lunes admirait la précision des pilotes qui évitaient avec une adresse remarquable les obstacles dressés à la surface de l’eau, rochers, branches, piles affaissées d’anciens ponts. Chaque embarcation maintenait avec sa suivante un intervalle d’une dizaine de mètres. Les quatre invités avaient été répartis sur deux radeaux, Deux Lunes et Naja sur celui de Luwik, Colb et Josp sur celui d’un dénommé Kanz, qui n’avait visiblement pas apprécié d’avoir été désigné par le chef du clan pour embarquer deux passagers supplémentaires.


  Luwik et sa femme Lizlot avaient deux enfants : Gunt, un garçon d’une dizaine d’années, et Hann, une fille de six ans. Leur radeau, placé en tête de la flottille, était piloté par une jeune femme du nom de Marla, la sœur cadette de Luwik mine revêche et regard farouche.


  Lizlot raconta à Deux Lunes et Naja l’histoire du clan des Bartlos – les imberbes en allemand – qui avait compté plus de dix mille membres, répartis sur une douzaine de sites proches les uns des autres sur les bords de Rhin, avant d’être décimé par les Cavaliers. Leurs serres agricoles, leurs élevages et leurs réserves de bois leur avaient permis de survivre aux hivers interminables, aux pluies de glace, aux températures de moins trente degrés. Ils avaient subi les assauts réguliers de clans pillards affamés, mais, grâce à leur organisation et leur discipline, ils les avaient repoussés sans grande difficulté et n’avaient déploré que quelques pertes. Puis les teufels avaient surgi, rasant huit sites sur les douze et massacrant tous leurs habitants. À la troisième attaque, Luwik avait proposé aux survivants de s’exiler et de s’établir dans le sud, sur les bords de la mer Méditerranée. Seuls trois cents d’entre eux l’avaient écouté. Ils l’avaient proclamé chef de clan et avaient construit les radeaux avant que les teufels surgissent de nouveau, brûlant les derniers sites et ne laissant pas un survivant. Seuls les Bartlos, guidés par Luwik sur les eaux du Rhin, avaient échappé au massacre.


  Tempêtes, inondations, avaries, attaques s’étaient succédées, les ralentissant dans leur progression. Ils avaient mis pratiquement six mois à gagner Ronn, évitant les grandes agglomérations, sujettes aux guerres de clans, et vivant en autarcie totale. Pour ne pas naviguer la nuit, ils choisissaient des emplacements déserts à la tombée du crépuscule. La pêche, la chasse, la cueillette, leur permettaient de reconstituer leurs réserves de nourriture. Ils répartissaient les vivres selon les besoins de chaque famille. Ils ne disposaient pas d’armes à feu, mais de poignards et d’arcs qu’ils maniaient avec une grande dextérité et utilisaient également des piques aux pointes métalliques qui leur servaient à combattre les bêtes dangereuses, sangliers, loups ou ours.


  Même s’il ne la comprenait pas, Luwik ponctuait les paroles de son épouse de hochements de tête et de grognements d’approbation.


  Lizlot proposa des vêtements à Naja, une tunique et un pantalon large d’un cuir assez souple qui offrait une grande liberté de mouvement. Elle s’habilla à l’intérieur de l’abri central et récupéra le pistolet et le chargeur avant de rendre sa veste à Deux Lunes.


  « C’est ce genre de solidarité dont auraient besoin toutes les populations du pays horcite », murmura-t-il.


  Naja et lui se trouvaient seuls à l’avant du radeau, Luwik et Lizlot s’étaient retirés dans leur cabine avec leurs enfants. La tête de Marla, installée sur la partie surélevée de la proue, dépassait du toit de la construction centrale. Dans le courant régulier, la pilote n’avait pas hissé la voile d’appoint qui faseyait le long du mât. Les rayons du soleil se glissaient par les trouées des nuages et s’échouaient en flaques rouille et frissonnantes sur l’eau hérissée du fleuve. Seules les taches brunâtres de buissons rampants brisaient l’uniformité grisâtre de la zone désertique, minérale, qu’ils traversaient.


  « Je me demande pourquoi Josp a dit qu’ils pouvaient devenir méchants à certains moments, murmura Naja. Il ne se trompe jamais. Ils semblent pourtant inoffensifs.


  — Nous ne les avons pas encore vus en toute circonstance, objecta Deux Lunes. Les pollutions engendrent parfois des comportements surprenants, aberrants.


  — Ça ne te fait pas peur ? »


  Il la fixa avec un sourire.


  « Tant de choses pourraient me faire peur que je ne parviens pas à choisir. »


  Elle se détourna, incapable de soutenir son regard.


  « J’espère au moins que tu n’as pas peur de moi. »


  Elle avait prononcé ces mots d’une voix à peine audible, presque un souffle. Il posa la main sur la sienne.


  « Tu me donnes du courage, Naja. » Il marqua une légère hésitation avant de poursuivre. « Et aussi de la joie. Je me sens bien en ta compagnie. »


  Elle masqua son trouble d’une moue provocante.


  « Je ne suis pourtant pas une affaire, j’ai de l’asthme, du psoriasis, je suis un sac d’os.


  — Je connais les plantes pour soigner l’asthme et le psoriasis, répondit-il. Pour gonfler ton sac d’os, tu as juste à manger un peu plus. Moi, je n’ai pas de tare apparente, enfin pas pour l’instant, mais les hommes de ma famille ont tendance à mourir d’un cancer foudroyant vers l’âge de trente ans. Mon grand-père, mon père, deux de mes oncles.


  — Y a pas d’herbes pour soigner ça ?


  — On n’a pas trouvé de remède. On ne peut pas lutter contre les particules radioactives apportées par les vents. »


  Ils naviguèrent tout le jour sans s’arrêter ni manger, ne prenant que deux repas par jour, le premier au réveil, le deuxième à la tombée de la nuit. Quand le soleil plongea derrière les crêtes des reliefs, ils s’arrêtèrent sur une rive relativement dégagée. Les uns après les autres, les radeaux vinrent s’abouter pour former une gigantesque passerelle. Ils descendirent tous à terre, y compris les enfants, qui se mirent aussitôt à courir et à jouer entre les rochers sculptés par le vent. Tandis qu’une partie des hommes et des femmes partaient chasser dans les environs, d’autres entreprirent de pêcher à l’aide des piques transformées en harpons, d’autres encore retirèrent leurs vêtements et se baignèrent dans l’eau froide et claire. La nudité ne semblait provoquer aucune gêne chez eux. Naja n’aurait jamais osé les imiter, trop complexée pour offrir son corps à leurs regards. Et moins encore au regard de Deux Lunes.


  « On dirait des vers, marmonna Colb en les observant. Tout roses, tout lisses. En tout cas, ces gars-là, ils seront jamais de mauvais poil ! »


  Le trappeur rit de sa propre plaisanterie. L’un des hommes sortit du fleuve et, avec un grand sourire, lui tendit une pique en l’invitant à le rejoindre. Colb hocha la tête, se leva et entra dans l’eau avec ses chaussures et ses vêtements. Il préférait passer une mauvaise nuit dans des vêtements mouillés que de se montrer nu devant des inconnus. Lorsqu’il eut de l’eau jusqu’à la taille, il imita les autres, cessa de bouger et, la pique brandie au-dessus de lui, guetta le passage d’un poisson. L’attente ne dura pas longtemps. Sa pique s’abattit soudain et ressortit de l’eau avec une prise frétillante transpercée par le fer. Un silet, l’une de ces créatures mutantes qui avaient proliféré après la Grande Guerre et dont la chair fade devait être relevée avec des épices et des herbes pour avoir un goût acceptable.


  « Belle prise, Colb ! » s’écria Naja.


  Une soixantaine de poissons furent ainsi capturés par les pêcheurs bartlos. Les uns se chargèrent de les préparer tandis que les autres allumaient des feux avec les réserves de bois accumulées au cours de leur périple. Hommes et femmes se partageaient les tâches. Contrairement aux agglomérations des bords de Senn, les Bartlos ne faisaient aucune différente entre les deux sexes. Des femmes pêchaient, chassaient, des hommes s’occupaient de la cuisine et des enfants.


  Les chasseurs revinrent avant la tombée de la nuit avec un tableau de cinq ragondins, trois volatiles fauchés par les flèches, un cerf aux bois rouges et deux marcassins. Une partie du gibier et des poissons fut dépecée et mise à griller sur les braises, une autre fut conservée pour le repas du lendemain. La minutie avec laquelle ils répartissaient les parts étonna leurs hôtes, peu habitués à un tel sens du partage. Comme il ne faisait pas très froid — Naja, elle, estimait l’air plutôt frais et accepta de bon cœur la veste que Deux Lunes lui proposa —, ils décidèrent de dormir à la belle étoile. Certains de ceux qui s’étaient baignés ne s’étaient pas rhabillés, évoluant dans la température de ce début d’automne comme sous la chaleur d’été. Ils mangèrent de bon appétit les morceaux de viande et de poissons accompagnés de petites baies rouges au goût délicieux, puis, après avoir désigné les sentinelles et établi les tours de garde, ils s’installèrent pour la nuit, dormant pour la plupart à même le sol.


  La voix vibrante de Josp résonna alors que les quatre invités venaient tout juste de s’allonger au milieu des Bartlos.


  « Les Heures me parlent.


  — Qu’est-ce qu’elles te disent ? demanda Naja à voix basse.


  — Elles me disent, il ne faut pas rester là, ils vont devenir méchants, c’est à cause de la nuit.


  — Où tu veux qu’on aille ? grogna Colb.


  — Les Heures me disent, il ne faut pas qu’ils nous voient, s’ils nous voient, ils nous tueront, ils nous couperont en morceaux, ils les jetteront dans l’eau.


  — Allons nous installer plus loin, proposa Deux Lunes. Nous reviendrons à l’aube.


  — J’suis crevé, grommela Colb. Y a pas de raisons qu’ils se transforment en bêtes sauvages.


  — Reste si tu veux, nous, nous partons. »


  Deux Lunes était péremptoire. Il se leva, aussitôt imité par Naja et Josp. Enjambant les corps allongés, ils se dirigèrent vers l’intérieur des terres. Le trappeur finit par leur emboîter le pas en ronchonnant.


  Une silhouette se dressa devant eux.


  « Vous partez ? »


  C’était Lizlot, vêtue d’une tunique courte qui ne dissimulait pas grand-chose de son cops athlétique.


  « Nous allons passer la nuit plus loin, répondit Deux Lunes. Nous reviendrons demain matin. »


  — Luwik est toujours désireux de parler avec vous des teufels, des Cavaliers.


  — Demain. »


  Elle hocha la tête après cinq ou six secondes de réflexion, s’effaça et cria quelques mots en allemand pour que les sentinelles les laissent passer.


  Ils s’éloignèrent rapidement dans la nuit traversée par un vent sec et marchèrent plusieurs kilomètres avant de bivouaquer près d’un bosquet d’arbustes maigres.


  « J’dis moi que c’est des fatigues pas très utiles, grommela Colb en s’allongeant.


  — Ça nous évitera peut-être une mort inutile », rétorqua Deux Lunes.


   


  Dans le cœur de la nuit, une main vint secouer avec douceur l’épaule du guérisseur. Il ouvrit les yeux et discerna le visage de Naja au-dessus du sien. Elle posa l’index sur ses lèvres pour lui signifier de garder le silence, puis, d’une pression des doigts, elle l’incita à se relever et à la suivre. Les ronflements de Josp et de Colb les accompagnèrent un petit moment entre les rochers et les buissons.


  « Qu’est-ce que tu… »


  Naja plaqua la main sur la bouche de Deux Lunes pour l’empêcher de parler. Elle l’entraîna vers un lit de sable clair au pied d’un grand piton rocheux, puis tandis qu’il la fixait d’un air ébahi, elle se dévêtit, étala ses vêtements sur le sable et l’invita à la rejoindre. Il s’assit près d’elle, gauche, interdit, incapable d’esquisser le moindre geste. Elle l’embrassa avant de commencer à le déshabiller. Il l’aida à se défaire de ses chaussures et de son pantalon. Elle contempla un moment le corps blanc de Deux Lunes comme elle aurait admiré une œuvre d’art. Il était une œuvre d’art, harmonieux, parfaitement proportionné, avec des attaches fines et une peau d’une douceur inhabituelle chez un homme. Il tressaillit à chacun de ses effleurements. Il se laissa cajoler un long moment avant de la plaquer contre lui et de l’embrasser avec une fougue soudaine, comme un barrage se brisant sous la poussée de l’eau. Il la caressa à son tour. Sa paume et ses doigts épousèrent les moindres reliefs de sa peau avec un mélange de délicatesse et de force qui la ravirent. Puis il l’étendit face à lui sur les vêtements, s’allongea sur elle et s’enfonça en elle avec une assurance étonnante pour un garçon qui n’avait jamais connu de femme. Elle éprouva de nouveau cette sensation enivrante de s’ouvrir comme une fleur et de répandre ses parfums dans la nuit.


   


  « Moi, j’dis qu’il s’est trompé, pour une fois », fulmina Colb.


  Ils s’étaient levés à l’aube pour rebrousser chemin et avaient trouvé, à leur arrivée sur la rive de Ronn, un campement paisible, serein. Pendant que les uns préparaient le repas, les autres se baignaient ou inspectaient les radeaux. Un rire joyeux s’échappa des lèvres de Naja. La prédiction de Josp lui avait au moins permis de s’unir avec Deux Lunes et de vivre un moment merveilleux, le plus merveilleux, sans aucun doute, depuis sa naissance. Elle portait désormais sur le monde un regard de femme.


  « J’vois pas ce que ça a de drôle, gronda le trappeur. Si Josp perd la boule, nous, on perd notre vigie.


  — Je ne perds pas la boule, protesta Josp.


  — On peut pas dire autre chose, mon gars. Tu annonces que ces gars-là deviennent dingues au cours de la nuit, tu nous obliges à courir à l’autre bout de la Terre, et rien de ce que t’as dit ne s’est réalisé.


  — Comment peux-tu en être sûr ? intervint Deux Lunes. Nous n’étions pas là pour le voir.


  — Josp nous a sauvé la vie à plusieurs reprises, renchérit Naja.


  — Peut-être, mais, j’vous préviens, la prochaine fois, je bouge pas. »


  Deux Lunes observa les Bartlos qui s’activaient autour des radeaux. Certains d’entre eux plongeaient sous les troncs liés entre eux pour examiner le dessous des embarcations. Ils restaient sous l’eau un temps qui révélait une étonnante capacité respiratoire.


  « Ce que je trouve étonnant, c’est leur réaction. »


  Naja se tourna vers Deux Lunes et contint tant bien que mal une envie folle de se jeter dans ses bras.


  « Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Ils ne paraissent pas offusqués que nous nous soyons éloignés du campement, répondit-il. Ils ne nous reprochent rien, ne nous en parlent même pas, comme s’ils ne l’avaient pas remarqué. La plupart des clans auraient considéré notre attitude comme une insulte.


  — Ils viennent de loin, lança Colb. Ils sont pas comme nous, voilà tout. »


  Ils remontèrent sur les radeaux après le repas du matin. Un vent violent rassemblait des nuages noirs et menaçants au-dessus du grand cours d’eau.


  « Si les Heures te parlent, Josp, débrouille-toi pour nous avertir, d’accord ? » murmura Deux Lunes à Josp avant l’embarquement.


  Le petit homme acquiesça d’un air grave.


  Les embarcations s’étirèrent en une longue file sur les eaux tumultueuses de Ronn. Luwik, torse nu, pria ses passagers de le rejoindre dans sa cabine en compagnie de Lizlot. Ils s’assirent sur des coussins de peau garnis d’herbes odorantes. Aucune trace d’une quelconque couche, comme si, lorsque le couple et leurs enfants dormaient dans le radeau, ils s’allongeaient directement sur les troncs. Une forte odeur de bois imprégnait l’air humide.


  Luwik adressa la parole en allemand à son épouse puis, d’un geste de la main, l’invita à traduire.


  « Il veut savoir pourquoi vous pensez que nous n’avons pas d’autre choix que de combattre les teufels.


  — Il nous faut les comprendre avant de les combattre, répondit le guérisseur. Savoir pourquoi ils nous exterminent de manière systématique, pourquoi ils veulent effacer les horcites de la surface de la Terre. Comprendre leur logique de manière à proposer une réponse appropriée. »


  Luwik écouta avec attention la traduction de Lizlot avant de se lancer dans une longue tirade.


  « Il dit que ça ne changera pas grand-chose de connaître leurs motivations. Nous n’avons pas d’arme à leur opposer. De même, il pense qu’ils ne peuvent pas contrôler toute la surface de la Terre, que nous avons donc une bonne chance de leur échapper. Une fois dans le sud, nous trouverons un endroit bien caché où personne ne nous trouvera et où nous pourrons fonder un grand peuple.


  — Ils vous trouveront, tôt ou tard, affirma Deux Lunes, et vous extermineront comme les autres. Nous sommes inférieurs sur le plan des armes, mais les teufels ont certainement des failles que nous pouvons exploiter. Nous… »


  Un grondement prolongé d’orage couvrit sa voix. Des cris s’élevèrent derrière eux. Une violente secousse ébranla le radeau. Deux Lunes et les autres roulèrent sur les troncs et heurtèrent les cloisons. Ils parvinrent à se relever malgré les soubresauts et à se rendre sur le pont.


  Un spectacle dantesque les y attendait. La nuit semblait être tombée en plein jour. Des vagues énormes parcouraient le fleuve et charriaient des troncs d’arbres arrachés qui fusaient vers les radeaux comme de monstrueuses lances.


  Chapitre 24


  La liberté est un bien précieux, un diamant, mais les différentes couches dont nous l’avons enveloppée l’empêchent de briller. Maintenant il nous faut retrouver son éclat en nous débarrassant sans pitié de nos terreurs, de nos certitudes, de nos réflexes et de nos insuffisances.


  Josep Blotar, De la vie en Cité Unifiée


  Cité Unifiée de NyLoPa


  « Vous avez encore contrevenu à mes ordres, mademoiselle. »


  Des éclats de fureur perçaient dans la voix de Caton. Mina frissonna. Persuadée que ses jours étaient comptés, elle avait contacté un médialiste dans un domaine crypté, lui promettant des révélations sensationnelles, estimant que le grand déballage médiatique était la seule façon de se sortir des griffes de Caton et de ses complices. Mais la Cité était devenue une oreille géante et sa conversation avait peut-être été interceptée. Elle prit une profonde inspiration pour rétablir le calme en elle.


  « Le fouineur Ganesh Parvati était sur le point de sortir du périmètre de la Cité, Monsieur. Mon devoir était de l’en avertir.


  — Votre devoir, mademoiselle, est d’exécuter les ordres de vos supérieurs.


  — Je suis une gémine, Monsieur, contrainte par serment d’assister le fouineur dont j’ai la responsabilité.


  — Votre serment, vous pouvez vous le mettre au…


  — Quelle importance, de toute façon ? Nous avons perdu sa trace.


  — VOUS avez perdu sa trace.


  — Vous voulez dire que vous, vous savez où il est ? »


  Le rire de Caton emplit d’éclats blessants la cabine de Mina. Elle contempla dans les parois souples les écrans qui réagissaient à ses mouvements oculaires. Il lui suffisait d’ouvrir les yeux pour obtenir un grossissement immédiat du point qu’elle fixait. La première fois qu’elle s’était installée dans la cabine et qu’elle avait branché les cordons des matrices dans ses récepteurs neuronaux, elle avait eu la sensation grisante de battre avec le cœur secret de la Cité.


  « Ganesh Parvati est un élément trop précieux pour que nous le perdions dans la nature, reprit Caton.


  — Comment pouvez-vous le localiser si les matrices ne captent plus sa biopuce ?


  — Disons que notre filet est plus large que le vôtre, mademoiselle.


  — Les matrices sont déjà reliées aux satellites. Je ne vois pas ce qui…


  — Ne cherchez pas à savoir : cela ne vous regarde pas.


  — Si vous n’aviez pas besoin de mes services, pourquoi m’avoir ordonné de rester en permanence focalisée sur Ganesh Parvati ?


  — Nous avions besoin de vous un temps, puis la technologie a évolué. La vitesse à laquelle elle évolue est d’ailleurs sidérante.


  — Allez-vous me relever de mes fonctions ?


  — Il semble effectivement que le temps soit venu de nous séparer, mademoiselle. »


  Le sang de Mina se glaça. Les lumières tapissant les parois de la cabine lui apparurent soudain comme des yeux de prédateurs guettant une proie. Une intuition lui souffla de débrancher immédiatement les cordons des récepteurs forés à la base de son occiput.


  « Je vais enfin pouvoir reprendre ma place dans le corps des gémines. »


  Tout en prononçant ces mots d’une voix aussi neutre que possible, elle avait placé ses mains derrière sa tête et saisi les embouts métalliques des cordons.


  « Nous avons une idée claire de votre prochaine affectation, mademoiselle. » De la jubilation dans la voix de Caton. « Permettez-moi de vous la communi… »


  Elle tira d’un coup sec sur les cordons matriciels. Comme à chaque fois qu’elle sortait du flot de données, elle eut l’impression détestable d’être expulsée d’un bain chaud et rassurant, d’un ventre maternel, de passer dans un monde dur et blessant. Le monde de la matière. Elle espéra que les stimulants 2N qu’elle avait ingurgités depuis plusieurs semaines continueraient de produire leurs effets quelques heures. Elle entrevit les lueurs bleutées des décharges énergétiques qui fusaient des extrémités des cordons et qui, si elle était restée reliée, lui auraient grillé le cerveau. Elle en savait trop sur Caton et les siens : les expériences menées sur le fouineur Ganesh Parvati avaient un lien avec le projet criminel des Ombres, que Caton lui-même était une Ombre. Ils l’avaient condamnée. Elle devait parler avant qu’il ne soit trop tard, apparaître en pleine lumière pour ne pas être exécutée dans l’ombre.


  Elle sortit dans le couloir. Personne dans le passage bordé de chaque côté des cabines des autres gémines. Le bourdonnement feutré ne parvenait pas à briser le silence qui enveloppait le bâtiment.


  Mina eut besoin d’un petit moment pour rétablir la coordination entre son cerveau et son corps. Comme un enfant effectuant ses premiers pas, elle se dirigea d’une démarche encore vacillante vers la sortie du bâtiment.


  Première étape : se débarrasser de sa biopuce, devenir une indétectable, une clandestine. Elle connaissait des membres du mouvement Disparition et savait comment les contacter. Seconde étape : alerter les médias sur les intrigues qui se tramaient dans les coulisses du pouvoir et sur le rôle du responsable du corps des fouineurs. Troisième étape : s’effacer de la vie citadine, s’insérer dans l’un de ces réseaux qui se développaient dans les zones obscures de la Cité.


  Elle traversa le hall sans croiser ni consœur ni membre du personnel administratif. N’étant pas ouvert au public, le bâtiment – que les gémines appelaient la ruche – ne disposait pas de comptoir d’accueil ni de salle d’attente. C’était un bunker doté des outils d’identification les plus performants. Les détecteurs se reliaient directement aux biopuces, les associaient aux séquences génétiques et ouvraient les portes.


  Mina se retrouva sans aucune difficulté dans la rue Saint-Honoré, qui semblait avoir essuyé une terrible tempête. Elle se rappela les images des émeutes relayées par les écrans de sa cabine. La population, rendue folle par les vagues de meurtres des Ombres, ruait comme un animal sauvage en cage. Elle inspecta les environs du regard, ne détecta aucune silhouette suspecte et hâta le pas vers la bouche de la station de métro, avec l’effrayante sensation de déambuler dans un monde où la mort pouvait surgir derrière chaque recoin, chaque relief.


   


  On a dit beaucoup de choses au sujet des émeutes qui ont secoué NyLoPa pendant la période des Ombres. Qu’elles étaient organisées par des factions fanatiques comme la Fin des Temps, qu’elles profitaient à certains politiciens désireux d’instaurer un gouvernement central, doux euphémisme pour désigner une dictature, qu’elles permettaient à la population citadine oppressée de se défouler, qu’elles reflétaient une méfiance profonde à l’encontre d’un pouvoir corrompu. On a même affirmé que l’extrême violence des manifestations s’expliquait par l’infiltration d’éléments horcites incontrôlables. Doux délire, paranoïa collective ? Ou dysfonctionnements répétés d’un monde condamné à l’enfermement, à l’isolement ? Je les rapproche pour ma part de ces mutineries d’équipages sur les navires à voile d’une période très ancienne. Nous étions les prisonniers d’un bateau qui ne se rendait nulle part, qui dérivait sur un océan morne, sinistre, nous étions les passagers d’un vaisseau fantôme qui, de temps à autre, traversait une tempête aussi absurde et illusoire que l’existence en Cité Unifiée.


   


  Ganesh contempla la galerie transformée en une immense morgue. Le rayon de sa lampe se promena sur les dizaines de corps qui reposaient à même la terre. Hommes, femmes, enfants ne présentaient aucun impact de balle, aucune lésion apparente. Ils ne semblaient pas avoir subi les mêmes déformations que Mat et Scott, que les hommes et les femmes qui s’étaient joints à eux pendant la traversée des galeries et des salles souterraines : ils n’avaient pas les mêmes joues creuses, les mêmes yeux réduits à de minces fentes plissées, les mêmes cheveux clairsemés, les mêmes dents déchaussées.


  « Bon Dieu, murmura Ava.


  — Exactement le même spectacle qu’après le passage des Ombres dans les rues de la Cité, déclara Ganesh.


  — Ils sont arrivés récemment, précisa Mat. Ils ont demandé à rejoindre notre communauté. Nous les avons acceptés après en avoir discuté. Et nous leur avons permis de s’installer dans ces galeries.


  — Ils venaient d’où ?


  — Ils ne nous l’ont pas dit.


  — Vous n’avez pas cherché à le savoir ?


  — Peu importe d’où viennent les gens du moment qu’ils acceptent et respectent nos règles. »


  Ganesh s’avança vers les premiers corps et s’accroupit pour les observer. La femme et l’homme qu’il examina paraissaient jeunes, exempts de toute mutation génétique. Rien à première vue ne les aurait distingués des passants des rues de la Cité, ni leur apparence physique ni leurs vêtements. Il se releva et se tourna vers Mat.


  « Ça ressemble bien aux meurtres des Ombres. Aucune cause identifiable. Ce qui signifie qu’elles sont bien passées par là et qu’elles sont extérieures à la Cité.


  — Elles seraient horcites ? s’étonna Mat. On aurait dû les détecter lors de leurs passages.


  — Vos galeries ont plusieurs entrées ? »


  Scott pointa son pistolet sur Ganesh.


  « Leur réponds pas, Mat. Ils refileront le tuyau à leurs petits copains de la Cité et ils nous enverront leurs soldats pour nous massacrer. »


  Mat posa la main sur le canon du pistolet, le détourna avec douceur et désigna les corps d’un geste du bras.


  « Va falloir penser différemment. On a le même problème, la Cité et nous. Et si on n’est pas capable de le résoudre, on y passera tous. »


  Ganesh ressentit un frémissement à l’intérieur de son cerveau, comme si sa biopuce se réactivait. Captait-elle par intermittences les satellites en orbite géostationnaire au-dessus de la Cité ?


  « Qu’est-ce qu’on fout alors ? demanda Scott.


  — On les conduit à l’entrée des galeries.


  — On convoque pas l’assemblée pour en décider ?


  — On n’a pas le temps. Y a urgence.


  — C’est contraire aux règles. »


  Mat pointa un index rageur sur les alignements de cadavres.


  « Et ça, c’est dans les règles ? T’en fais pas, Scott, je prends tout sur moi.


  — Putain, Mat, t’es pas le chef suprême. »


  Des grognements d’approbations ponctuèrent la saillie de Scott.


  « Qu’est-ce que tu prendrais comme décision ? demanda Mat. Tu attendrais que ceux qui ont fait ça visitent les autres galeries ? »


  Scott brandit son pistolet.


  « On a de quoi se défendre.


  — Eux aussi pensaient être capables de se défendre. Moi je dis qu’il ne faut pas tergiverser. » Mat désigna Ganesh et Ava. « Et aider au mieux ces deux-là à remonter la piste.


  — Qu’est-ce qui te prouve que c’est pas une manigance de la Cité ? insista Scott.


  — Les preuves, y en a plus de cent étalées devant toi. »


  Le regard incisif d’Ava croisa celui de Ganesh.


  « Je ne sais pas si tu penses la même chose que moi : on dirait que ces morts sont issus de la Cité, chuchota-t-elle.


  — Ils ne sont pas différents de nous, confirma le fouineur à voix basse. Mais je ne sais pas non plus à quoi ressemblent les horcites. »


  D’un coup de menton, elle désigna Mat, Scott et les autres qui discutaient un peu plus loin.


  « Tu en as un parfait exemple sous les yeux.


  — Je ne suis pas sûr qu’il faille en faire une généralité. Eux se sont adaptés à leur environnement tandis que ceux qui ont été tués n’en ont pas eu le temps.


  — Y aurait bien un moyen de savoir.


  — Lequel ?


  — Ouvrir la tête d’un ou plusieurs morts et leur fouiller le cerveau. Si on trouve des biopuces dedans, on saura qu’ils viennent de la Cité. Si on n’en trouve pas, on saura que les populations horcites ne sont pas toutes sujettes aux mutations génétiques.


  — Pas évident de trouver une biopuce de la taille d’un grain de riz dans un cerveau. Et encore, je te parle des anciennes générations de puces. Les nouvelles sont nettement moins volumineuses. »


  Ava disciplina sa chevelure de ses doigts écartés.


  « Il faudra être minutieux, c’est tout. Je m’en chargerai si tu veux, j’ai toujours aimé les dissections. J’aurais pu choisir la médecine légale.


  — Il te faudrait un scalpel, ou au moins une lame bien aiguisée, et puis des gants.


  — Je suis certaine qu’ils ont une lame. Quant aux gants, pas la peine d’en prendre avec les morts.


  — Tu regrettes plus de m’avoir suivi dans la bordure ? »


  La main d’Ava se posa comme un oiseau enchanteur sur la joue de Ganesh.


  « Hormis la douleur de mon genou, je suis ravie d’être là. Manque seulement un bon thé aux épices. »


  Mat revint vers eux, suivi de Scott, d’un autre homme et d’une femme.


  « On vous conduit à la sortie des galeries.


  — Il n’y en a qu’une ?


  — On a rebouché toutes les autres. Une seule nous paraissait plus facile à surveiller. »


  Ils s’enfoncèrent dans le labyrinthe des galeries, traversant de vastes salles où se pressait une population nombreuse et silencieuse, croisant les portes métalliques entrouvertes de logements envahis de pénombre. Des hommes et des femmes apostrophèrent Mat et Scott, mais n’obtinrent que des réponses évasives. Le réseau souterrain semblait s’étendre à l’infini. Les galeries donnaient sur d’autres tunnels qui eux-mêmes se jetaient dans de nouveaux passages, plus étroits ou plus larges, parfois étayés par des poutrelles de béton, parfois soutenus par des voûtes de pierre. Partout régnait la même odeur de moisissure, parfois dominée par des relents fétides.


  « Ça vient des fosses septiques reliées aux logements, expliqua Mat en voyant le nez d’Ava se froncer. Faut bien qu’on entrepose les déchets quelque part. On les couvre de terre quand elles sont pleines, ce qui n’empêche pas les odeurs. »


  Ils ne rencontrèrent bientôt plus une seule silhouette dans les recoins d’obscurité.


  « La zone tampon, précisa Mat. Inhabitée. Pour éviter que des signes d’activité ne donnent l’alerte à l’extérieur. Pour éviter aussi d’être soumis trop brutalement à la lumière du jour.


  — C’est dingue, s’exclama Ava. C’est aussi grand que Paris.


  — Peut-être plus, avança Ganesh. La bordure fait plus de trente kilomètres de large tout autour de la Cité. »


  Ils marchèrent encore un long moment avant de s’engager dans une galerie, la dernière selon Mat. Ganesh inspecta à plusieurs reprises le sol et les parois avec le rayon de la lampe sans discerner une trace d’un quelconque passage d’une bande de tueurs — il fallait une troupe plutôt fournie pour massacrer une centaine d’êtres humains en un laps de temps aussi court. Comme dans les différents quartiers de NyLoPa où elles étaient passées, les Ombres n’avaient laissé aucune empreinte, comme si elles se déplaçaient dans des zones parallèles — une application inconnue de la physique quantique ?


  « La sortie », déclara Mat.


  Il tira de la poche de sa veste deux cercles de verre fumés reliés entre eux par des fils de fer — une paire rudimentaire de lunettes de soleil — et les plaça sur son nez, de la même façon qu’on se protège les yeux d’une éclipse. Scott et le couple qui les accompagnait l’imitèrent.


  « Sans protection, nous risquerions de nous cramer définitivement les yeux », expliqua Mat.


  La dernière galerie s’étendait sur plus de deux kilomètres. Il leur fallut une bonne demi-heure pour la parcourir, Ava souffrant de son genou blessé ralentissait l’allure. Puis une paroi bloqua leur passage. Ganesh comprit qu’il s’agissait du système de fermeture installé par les habitants des souterrains. Scott et Mat actionnèrent des mécanismes métalliques sertis dans les cloisons et le panneau coulissa en grinçant. Un flot de lumière s’engouffra sous la terre. Il fallut à Ganesh une dizaine de secondes pour s’accoutumer à la clarté soudaine et discerner une sorte de rampe couverte d’herbes et de buissons qui montait en pente douce vers la surface.


  « Nous entretenons le chemin au cas où nous aurions besoin d’évacuer en urgence à cause d’une inondation ou d’une intoxication au gaz, mais nous lui conservons son aspect naturel pour ne pas attirer l’attention. » Malgré ses verres fumés, Mat gardait la tête baissée, comme s’il craignait d’affronter les rayons du soleil pourtant occultés par une épaisse couche de nuages. « Nous ne pourrons pas rester longtemps à la surface, ou nous risquerions d’être repérés par les drones. »


  Ganesh s’avança sur la rampe. Le vent sema des caresses fraîches et agréables sur son visage. Les herbes pourtant humides ne proposaient aucune empreinte. Il admit qu’il ne servirait à rien d’explorer les environs, pas davantage que les fouilles minutieuses effectuées dans les quartiers de NyLoPa n’avaient donné de résultat. Ava se porta à sa hauteur malgré son genou douloureux.


  « Ça ne sert à rien, n’est-ce pas ? »


  Il secoua la tête.


  « Je crains que non. Théo m’a dit qu’il fallait chercher ailleurs sur le plan de la logique.


  — À part les extraterrestres, je ne vois pas.


  — Allons au moins jeter un coup d’œil là-haut. »


  Ganesh prit la main d’Ava pour l’aider à gravir la rampe. Suivis de Mat et des autres, ils gagnèrent une surface bosselée et herbeuse qui s’étendait à perte de vue. Arrivée en haut, Ava rajusta machinalement sa jupe.


  « Le pays horcite, murmura-t-elle.


  — Pas tout à fait, corrigea Ganesh. On est encore dans la bordure.


  — On est passé de l’autre côté des filtres, tu crois ? »


  Il lança un regard tout autour de lui, tentant d’apercevoir des reflets ou d’autres phénomènes qui auraient révélé la présence des filtres, ne discerna rien d’autre que les ondulations qui transformaient les herbes hautes en un océan vert et houleux.


  « Je pense que oui.


  — Nous ne pouvons pas rester plus longtemps, intervint Mat derrière eux. Les drones vont détecter nos sources de chaleur. »


  De nouveau, Ganesh ressentit des frémissements sous son crâne. Il crut que le flot de données familier allait se déverser en lui, mais sa biopuce demeura muette.


  « Rentrons, dit-il. On ne trouvera aucun indice dans le coin. »


   


  « Putain, c’est crade. »


  Ava avait trépané le crâne d’un homme d’une trentaine d’années à l’aide d’une scie confiée par Mat, puis lui avait retiré le cerveau qu’elle avait étalé sur une planche nettoyée et posée sur des tréteaux. Ganesh maintenait le rayon de la lampe sur les mains ensanglantées de son équipière. Ils se trouvaient seuls dans la petite salle annexe de la galerie où gisaient les cadavres. Ni Mat ni Scott ni les autres n’avaient voulu les assister pour cette besogne qui leur répugnait. Les explications de Ganesh ne les avaient pas vraiment convaincus de la nécessité d’ouvrir la tête d’un mort, mais Mat avait fini par y consentir malgré les vitupérations de Scott. Ils attendaient un peu plus loin.


  Ava trancha le cerveau par le sillon entre les deux hémisphères. La lame affutée du couteau fourni par Mat sectionna sans résistance les faisceaux des fibres nerveuses.


  « Normalement, on devrait trouver la biopuce dans les plis du cortex. »


  La précision des gestes d’Ava, son calme impressionnaient Ganesh. Lui avait toujours eu horreur des dissections, même virtuelles, auxquelles l’avaient contraint ses professeurs pendant ses quatre années de collège.


  « À mon avis, la biopuce est installée dans l’hémisphère gauche, le cerveau rationnel. »


  Elle commença à couper le lobe gauche en fines lamelles, qu’elle coucha ensuite sur la planche et palpa pour vérifier qu’elles ne contenaient pas un corps étranger.


  « Tu crois que tu la sentiras au toucher ? demanda Ganesh. La texture des biopuces est plutôt souple, non ?


  — Son enveloppe devrait être quand même un peu plus dense que la matière organique. »


  Elle trouva quelque chose dans la quatrième lamelle, une minuscule forme noire de la taille d’une tête d’épingle qu’elle parvint à extraire avec précaution de la pointe de la lame et à nettoyer du sang et des autres humeurs.


  « Un implant de correction génétique, déclara-t-elle après l’avoir examinée.


  — Ça suffit largement pour prouver qu’il vient de la Cité. M’étonnerait qu’ils aient des implants, dans le pays horcite. »


  Ava continua à découper l’hémisphère gauche et retira, à la sixième ou septième lamelle, une autre forme sombre, un peu plus grande que l’implant, qu’elle déposa délicatement sur la planche.


  « La voilà. »


  Malgré le sang qui la recouvrait, ils distinguèrent avec netteté les lueurs bleutées émises par la biopuce.


  « Dingue : elle a beau être en ADN de synthèse, elle continue de fonctionner même après avoir été extraite de son milieu », murmura Ava.


  Ganesh détourna quelques instants le rayon de la lampe et le promena sur le sol et les murs de la petite pièce.


  « Y a rien par là, ironisa Ava.


  — C’est juste que j’en ai marre de te voir tripatouiller là-dedans.


  — Sensible, notre fouineur, hein ?


  — Ça prouve en tout cas que toutes les victimes des Ombres appartiennent à la Cité. »


  Les lueurs bleutées de la biopuce continuaient de briller par intermittences.


  « Tu en déduis quoi ? »


  Ganesh prit un petit temps de réflexion avant de répondre.


  « Que les Ombres ne tuent que les habitants de la Cité. Et qu’est-ce qui caractérise les citadins ? »


  Ava pointa l’index sur la biopuce.


  « Ça.


  — Précisément. Ce qui signifie que, pour tuer, les Ombres auraient besoin du canal de la biopuce. »


  Un brouhaha enfla tout à coup, en provenance des autres galeries, un mélange de hurlements et de crépitements caractéristiques d’armes à feu.


  « On se bat dans les souterrains », souffla Ganesh.


  Il saisit son taz et se précipita vers la sortie, suivi d’Ava. Ils traversèrent la galerie des corps et s’engagèrent dans le passage où Mat, Scott et quelques autres attendaient.


  « Bougez pas, salopards ! »


  La voix de Scott, tapi dans une zone d’obscurité.


  « Qu’est-ce qui se passe ? demanda Ganesh.


  — Fais pas l’innocent et jette tout de suite ton arme. Tes petits copains viennent de débarquer par l’entrée des galeries pour nous massacrer.


  — Quels petits copains ? »


  Ganesh laissa tomber son taz et tenta de repérer la silhouette de Mat dans l’obscurité, mais le rayon de la lampe ne révélait personne d’autre que Scott, qui braquait son arme sur eux.


  « Tu t’es assez foutu de notre gueule, aboya Scott. On va peut-être crever, mais toi et ta copine, vous allez crever avec nous. »


  Si l’agneau se change parfois en lion, jamais le lion ne se change en agneau. Le faible peut devenir fort, le fort ne s’abaisse jamais à devenir faible. Si un lion te paraît doux comme un agneau, sache qu’il ne s’agit que d’une ruse.


  Proverbe horcite de l’agglomération de Vilbann


  Pays horcite


  D’énormes vagues ballotaient les embarcations devenues incontrôlables. Les branches d’arbres qui flottaient sur le fleuve les percutaient parfois de plein fouet. Deux Lunes et Naja avaient perdu l’équilibre à plusieurs reprises et roulé sur les troncs du plancher, se rattrapant de justesse aux bastingages.


  Arc-boutée à la barre, submergée par les paquets d’eau, Marla tentait tant bien que mal de maîtriser le radeau. Des éclairs tombaient du ciel noir et frappaient les rochers hérissant les collines environnantes. Les bourrasques d’un vent violent soulevaient et gonflaient la voile dont les attaches de corde menaçaient de se rompre à tout moment.


  « Venez vous réfugier avec nous. »


  La voix de Lizlot, agrippée à la poignée de la porte entrouverte de l’abri central, avait dominé les grondements de tonnerre, les sifflements du vent, le fracas des vagues frappant le radeau.


  Deux Lunes prit Naja par la main. Les gîtes incessantes rendant l’équilibre précaire, il leur fallut du temps pour franchir le court espace qui les séparait de la construction. Ils parvinrent à s’y engouffrer. Lizlot referma la porte derrière eux. Assis contre une cloison, Luwik serrait contre lui ses deux enfants terrorisés.


  « Et Marla ? demanda Deux Lunes en se laissant choir sur le plancher aux côtés de Naja.


  — Elle a l’habitude. » Lizlot s’assit près de Luwik et prit Hann, sa fille, dans ses bras. « Nous avons déjà affronté des tempêtes.


  — Aussi fortes que celle-ci ? »


  Lizlot secoua la tête.


  « Jamais. Mais des voyageurs nous avaient dit que la navigation sur Ronn était très dangereuse. »


  Ils crurent, à plusieurs reprises, que le radeau chavirait ; à chaque fois, il retomba à plat comme s’il chutait d’une hauteur de plusieurs mètres. Des paquets d’eau submergèrent le toit de l’abri central, des objets flottants le percutèrent avec une telle violence que l’ensemble de sa structure craqua et gémit. Ils n’auraient eu aucune chance de rejoindre la rive du fleuve à la nage, et Deux Lunes espérait que l’embarcation tiendrait le coup. Pelotonnée contre lui, Naja ne bougeait pas ni ne parlait, mais elle tressautait à chacun des chocs qui ébranlaient les troncs et les cloisons de l’abri.


  Le relatif silence qui redescendit sur le fleuve leur laissa croire qu’ils avaient passé le cœur de la tempête, mais les grondements, les sifflements, les tourbillons, les chocs sourds des objets flottants reprirent de plus belle, et ils furent de nouveau soumis aux gites brusques et incessantes du radeau.


  « Quand est-ce que ça va cesser ? » soupira Naja.


  Elle rêvait de terre ferme sous ses pieds, d’une maison au toit solide et aux murs épais. Sans les bras de Deux Lunes refermés sur elle, la terreur l’aurait sans doute rendue folle. Elle n’avait jamais cru au ciel ni aux créatures intermédiaires entre les dieux et les hommes, et le prophète dont elle avait bu les paroles dans le Noyau l’avait confortée dans ses convictions, mais les prières de sa grand-mère lui venaient spontanément aux lèvres. Même si la vie se montrait souvent ironique, cruelle, elle refusait de perdre la vie alors qu’elle venait de recevoir le cadeau de l’amour de Deux Lunes.


  Une violente secousse ébranla le radeau et projeta tous ses occupants sur les cloisons. Hann heurta durement les planches de bois et se mit à pleurer. Lizlot la consola contre sa poitrine et en lui fredonnant une comptine allemande. Un flot de sang s’échappa de l’arcade sourcilière de la fillette et couvrit de corolles pourpres les vêtements de sa mère. Luwik et Lizlot échangèrent quelques mots en allemand. Elle parvint à juguler la plaie à l’aide d’un coussin qu’elle tint appuyée sur le front de Hann.


  Les bruits s’estompèrent peu à peu et le radeau vogua d’une façon moins chaotique. Au bout d’un moment plus paisible, Deux Lunes risqua un coup d’œil à l’extérieur. Le fleuve avait retrouvé un aspect tranquille. Des trouées bleues s’élargissaient dans le ciel. La brise, les légères ondulations de la surface de l’eau et les dégâts sur les garde-corps restaient les seuls vestiges de la tempête qui venait de souffler. N’apercevant pas Marla, Deux Lunes contourna l’abri central pour rejoindre la poupe de l’embarcation. Le promontoire où la pilote tenait la barre était vide. Livrée à elle-même, l’embarcation dérivait au gré des remous. Marla avait disparu, emportée par une vague. Il scruta l’eau du regard, ne discerna que des débris d’arbres rassemblés par les courants comme des troupeaux par des chiens.


  Naja, puis Luwik, Lizlot et les enfants sortirent à leur tour de l’abri.


  « Je crains qu’il ne soit arrivé malheur à Marla, déclara Deux Lunes. Elle a disparu. »


  Lizlot traduisit ses paroles à Luwik, qui resta un long moment à observer la surface de l’eau avant de hocher la tête d’un air résigné.


  « J’espère que Josp et Colb sont toujours vivants », chuchota Naja à l’oreille de Deux Lunes.


  La flottille des Bartlos se regroupa plus loin dans une crique protégée par une barrière rocheuse déchiquetée. Lizlot remplaça Marla pour manœuvrer le radeau. Ils débarquèrent sur une grève de terre mêlée de sable pour dresser le bilan de la tempête. Josp et Colb avaient survécu, même s’ils paraissaient tous deux plus morts que vifs en sautant du radeau de Kanz.


  « Comptez plus sur moi pour embarquer sur un de ces damnés rafiots », gronda le trappeur.


  Les Bartlos avaient perdu une quinzaine de radeaux et une soixantaine de personnes. Au grand étonnement de Naja, ils ne poussèrent aucun cri, aucune plainte, ils discutèrent calmement et se réorganisèrent en fonction des nouveaux besoins. On comptait également une trentaine de blessés, certains superficiellement, d’autres souffraient de fractures ou de profondes coupures. Deux Lunes alla cueillir des simples qui désinfectaient les plaies et favorisaient la cicatrisation. Aidé de Naja, il fabriqua un onguent à base d’argile et de macérât d’insectes qu’il appliqua sur les fractures pour accélérer la réparation des os.


  Ils décidèrent d’établir leur bivouac dans la crique et œuvrèrent jusqu’à la tombée de la nuit.


  Lorsque l’obscurité se fut posée comme un linceul sur les environs, Josp, agité, vint rejoindre Deux Lunes et Naja encore affairés à soigner un garçon d’une dizaine d’années.


  « Les Heures me disent, ils vont devenir méchants, nous devons partir.


  — On ne peut pas les abandonner, objecta Naja. Ils ont besoin de nous. On se défendra s’ils nous agressent.


  — Les Heures me disent, il faut partir », insista Josp.


  Des éclats de panique traversaient ses yeux globuleux. Deux Lunes ne lui prêta aucune attention, concentré sur sa tâche. Les derniers nuages s’étaient enfuis et avaient laissé le ciel à la lune et à ses traînes d’étoiles.


  Deux Lunes acheva de consolider l’attelle à la jambe du garçon à l’aide de tiges souples et résistantes. Lorsque Naja et lui se relevèrent, les Bartlos se dressaient autour d’eux, immobiles, leurs visages métamorphosés en masques durs, menaçants.


  « Bon Dieu, s’exclama Colb, on dirait qu’ils ont l’intention de nous bouffer tout crus. »


   


  Les maladies dites métamorphes sont apparues quelque temps après la Grande Guerre, fruits probables des résidus chimiques, génétiques et nucléaires abandonnés par l’ancienne civilisation. J’ai assisté un jour, un soir plutôt, à l’une de ces étonnantes métamorphoses qui transforma une femme ordinaire en une monstrueuse créature à la violence sidérante. Six hommes furent nécessaires pour la maîtriser. Elle avait au préalable éventré plusieurs passants des deux sexes et arraché leurs entrailles avec une force et une précision effarantes. Elle m’a fait penser à ces cas de possession démoniaque décrits dans livres de l’ancienne civilisation. En pays horcite, les métamorphoses n’étaient pas l’œuvre des démons, mais des pathologies qui affectaient une grande partie de la population. Souvent, elles se déclaraient à certaines heures, par exemple la tombée de la nuit, ou lors des pleines lunes. Elles pouvaient être aussi liées à des particularités climatiques. Le processus était toujours le même : un être inoffensif, voire aimable, devenait tout à coup un tueur sanguinaire sur lequel la raison n’avait plus de prise. La crise durait en général une ou deux heures, puis elle s’interrompait aussi soudainement qu’elle s’était déclarée, et l’être, hébété, était rendu à lui-même, à sa véritable nature, incapable de se souvenir des horreurs commises. Les populations horcites luttaient à leur manière contre les maladies métamorphes en bouclant les éléments atteints dans des cages de fer ou d’autres cachots. Mais, lorsqu’un clan tout entier était contaminé, il ne restait d’autre choix que d’abattre l’ensemble de ses membres, une opération appelée battue sanitaire. Les hommes valides des autres clans se rassemblaient, équipés d’armes à feu ou d’armes blanches, et formaient un gigantesque filet qui se refermait inexorablement sur chaque homme, chaque femme, chaque enfant du clan infecté.


   


  « T’as ton flingue, Naja ? » murmura Colb.


  Le cercle des Bartlos, qui brandissaient couteaux, piques, arcs, et refermait autour de leurs hôtes.


  « Voilà ce dont tentait de nous prévenir Josp, fit Deux Lunes. Des métamorphes. Dents de Rat m’en avait parlé.


  — Des métamorphes ? releva Naja.


  — Des gens qui, à certains moments, se transforment en monstres sanguinaires. Ça vient tout juste de me revenir.


  — Tu pouvais pas t’en souvenir plus tôt ? siffla Colb. Qu’est-ce qu’on peut faire contre eux ?


  — Seulement attendre qu’ils redeviennent normaux. Naja n’aura pas assez de balles pour les arrêter tous. »


  Deux Lunes lança un coup d’œil par-dessus son épaule. Ils étaient moins nombreux entre l’eau et eux. La seule façon de se sortir du piège était de forcer le passage en direction de Ronn, bondir sur la passerelle formée par les radeaux aboutés, détacher le dernier d’entre eux et fuir par le fleuve.


  « À mon signal, Naja, tu tires dans ceux qui sont entre le fleuve et nous, et on fonce tous ensemble sur les radeaux en louvoyant pour éviter les flèches.


  — Ensuite ? souffla le trappeur.


  — On détache le dernier radeau et on essaie de les semer. Quelqu’un a une meilleure idée ? »


  Les Bartlos continuaient d’avancer sur eux en silence. Quelques-uns étaient nus. La métamorphose gonflait leurs muscles, arrondissait leurs yeux, rendait leurs faces bestiales, hideuses. Naja glissa la main dans sa poche, empoigna la crosse de son pistolet et glissa l’index dans le pontet.


  « À trois, on fonce. Prêts ? » Deux Lunes marqua un temps. « Un, deux, trois ! »


  Naja se retourna et ouvrit le feu sur les hommes et les femmes déployés devant le fleuve. Elle pressa la détente à quatre reprises, faisant mouche à chaque fois, et ouvrit une brèche face au fleuve. Ils s’élancèrent en direction des embarcations.


  Le temps que les Bartlos réagissent, ils parvinrent à sauter sur le premier radeau de la passerelle et, franchissant les garde-corps, passèrent de l’une à l’autre des embarcations. Deux Lunes n’eut pas besoin d’aider Josp à franchir les obstacles : la peur lui donnait des ailes. Naja prit le temps de se retourner pour décocher une nouvelle rafale de trois balles. Trois des poursuivants s’écroulèrent.


  Les fuyards mirent à profit le moment de flottement engendré par la précision meurtrière du tir pour gagner le radeau situé à l’extrémité de la passerelle. Deux Lunes attendit que ses trois compagnons aient passé le dernier garde-corps pour trancher les entraves de corde à coups de serpe. Colb enfonça dans la vase l’extrémité ferrée de la perche dont disposait chaque pilote et poussa dessus de toutes ses forces pour donner de l’élan à l’embarcation et l’entraîner vers le courant. Les Bartlos se répartissaient déjà dans les autres radeaux et commençaient eux aussi à les diriger vers le centre du fleuve, cherchant à leur couper le chemin. Pendant que le trappeur continuait de s’arc-bouter sur la perche, Deux Lunes s’installa à la poupe surélevée et prit la barre. Naja se posta à la poupe, le bras tendu, prête à ouvrir le feu sur les Bartlos les plus proches. Josp, lui, se réfugia dans l’abri central.


  Deux Lunes évalua la direction du vent et comprit qu’il lui suffisait d’actionner la corde placée à côté de la barre pour hisser la voile. Elle monta le long du mât en claquant et se gonfla presque aussitôt. Le radeau s’inséra rapidement dans le courant et tenta de prendre de vitesse les autres embarcations qui se déployaient progressivement sur le fleuve pour lui barrer le passage.


  Des flèches volèrent en sifflant autour d’eux et se fichèrent dans les planches de l’abri. Naja riposta de deux balles qui n’atteignirent personne mais incitèrent à la prudence. Deux Lunes choisit de naviguer tout droit pour continuer de bénéficier de la force conjuguée du vent et du courant. Mais les poursuivants, connaissant parfaitement leurs embarcations, avaient eux aussi hissé leurs voiles et tendu un filet dont les mailles se resserraient peu à peu.


  « Nom de Dieu, grogna Colb, ils vont nous coincer. »


  Du même auteur


  LES GUERRIERS DU SILENCE, roman, L’Atalante


  TERRA MATER, roman, L’Atalante


  LA CITADELLE HYPONEROS, roman, L’Atalante


  WANG I, LES PORTES D’OCCIDENT, roman, L’Atalante


  WANG II, LES AIGLES D’ORIENT, roman, L’Atalante


  ABZALON, roman, L’Atalante


  ORCHERON, roman, L’Atalante


  ROHEL LE CONQUERANT, série, L’Atalante


  ATLANTIS, roman, J’ai lu


  GRAINES D’IMMORTELS, roman, Flammarion


  LES GRIOTS CELESTES I, qui-vient-du-bruit, roman, L’Atalante


  LES GRIOTS CELESTES II, le dragon aux plumes de sang, roman, L’Atalante


  NUIT-LUMIERE, MYSTERES EN GUILLESTROIS, roman, Librio (J’ai lu)


  KAENA, roman jeunesse, Mango


  LES PROPHETIES I, L’évangile du serpent, roman, Au diable vauvert


  LES PROPHETIES II, L’Ange de l’abîme, roman, Au diable vauvert


  LES PROPHETIES III, Les Chemins de Damas, roman, Au diable vauvert


  L’ENJOMINEUR 1792, roman, L’Atalante


  L’ENJOMINEUR 1793, roman, L’Atalante


  L’ENJOMINEUR 1794, roman, L’Atalante


  NOUVELLE VIE TM, nouvelles, L’Atalante


  PORTEURS D’AMES, roman, Au diable vauvert


  LES FABLES DE L’HUMPUR, roman, Au diable vauvert


  LES DERNIERS HOMMES, roman, Au diable vauvert


  LA FRATERNITE DU PANCA, FRERE EWEN, roman, L’Atalante


  LA FRATERNITE DU PANCA, SOEUR YNOLDE, roman, L’Atalante


  LA FRATERNITE DU PANCA, FRERE KALKIN, roman, L’Atalante


  LA FRATERNITE DU PANCA, SOEUR ONDEN, roman, L’Atalante


  CEUX QUI SAURONT, roman jeunesse, Flammarion


  LE FEU DE DIEU, roman, Au diable vauvert


  MORT D’UN CLONE, roman, Au diable vauvert
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